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J’ai récemment fait un rêve dans lequel en entrant dans une pièce je découvrais Hitler. Il avait une tête de cochon. Dos tourné et prenant des notes, il m’a dit : « J’aimerais savoir comment fonctionne cette incroyable technologie, et quelles sont ses implications. »

Jennifer Doudna, prix Nobel de chimie,

au sujet du système d’édition génomique 
CRISPR-Cas9, dans un entretien au New Yorker
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— Regardez… Là-bas, sur la rive opposée du lac, glissa le guide dans un murmure.

Olivia Gunnerson s’empara des jumelles qu’il lui tendait et les braqua sur les eaux turquoise qui s’étalaient en contrebas, au creux d’un cirque rocheux. Il lui fallut quelques instants pour repérer le petit groupe de mammouths laineux : quatre adultes et deux jeunes. Elle régla la netteté et les animaux lui apparurent dans toute leur majesté. Elle en eut le souffle coupé. Ils étaient infiniment plus grands que les éléphants vus lors du safari auquel elle avait participé, en Afrique. Le grand mâle lapait l’eau du lac avec avidité. Il mesurait près de cinq mètres au garrot et les défenses qui saillaient de sa tête ébouriffée dessinaient des cimeterres d’ivoire interminables. La matriarche de la harde montait la garde en balançant sa trompe levée afin de humer l’air, tandis qu’un petit lové sous elle tétait. Un jeune légèrement plus âgé s’ébattait dans la boue et s’amusait à aspirer de l’eau avec sa trompe pour mieux en arroser les alentours. On était au début de l’automne, mais il faisait déjà frais dans les Rocheuses et le manteau d’hiver des pachydermes commençait à s’étoffer de longs poils bruns.

Olivia, ravie, eut le sentiment de retourner à l’ère glaciaire en regardant la famille de mammouths brouter les prairies luxuriantes bordant le lac, dans le décor neigeux du mont Erebus, au cœur du Colorado.

— Des mammouths de Colomb, chuchota le guide. Le plus imposant de toute l’espèce. Le mâle doit peser plus de dix tonnes.

Olivia, les yeux collés aux jumelles, ne se lassait pas du spectacle. Le mâle, sa soif étanchée, arrosa à l’aide de sa trompe le petit, qui laissa échapper des cris de joie dont l’écho traversa la vallée.

— Incroyable…

Élevée à Salt Lake City, dans une région riche en vestiges préhistoriques, elle s’était passionnée très jeune pour les dinosaures. Elle avait même envisagé un temps de devenir paléontologue, avant que la découverte du ski ne bouleverse le cours de son existence.

— Ces jumelles t’appartiennent ou quoi ? maugréa Mark, son mari.

— Désolée, pouffa-t-elle en les lui tendant.

La vue des mammouths l’avait si bien hypnotisée qu’elle en oubliait le reste du monde. Elle se tourna vers Stefan, leur guide.

— Que feront-ils quand la neige sera là ?

— Ils descendront plus bas dans la vallée et se réfugieront en forêt.

Olivia observa Stefan à la dérobée. En dépit de son âge, il était incroyablement bien conservé, avec un corps nerveux, une barbe grisonnante et un visage tanné respirant la vigueur. Elle se demanda si Mark lui ressemblerait quand il aurait la cinquantaine.

— Que mangent-ils en hiver ? voulut savoir Mark.

— Ils déracinent les trembles et les peupliers, dont ils dévorent les rameaux et les bourgeons. Sinon, ils piétinent le sol pour dégager la mousse, ou bien alors ils se nourrissent des buissons qui bordent les cours d’eau et les tourbières. Ils dévastent tout sur leur passage, mais de façon positive pour l’environnement, si je puis dire. Depuis qu’on les a réintroduits ici, ils ont modifié l’équilibre écologique de la vallée à force d’arpenter les prairies et de retourner la terre. On estime que la région absorbe cinquante pour cent de CO2 en plus.

— On dirait qu’ils contournent le lac et viennent de notre côté, observa Olivia.

Même sans jumelles, elle avait remarqué le manège de la harde, qui longeait la rive, sous la direction de la femelle.

— Pas de souci, la rassura Stefan. Ils sont doux comme des agneaux.

Il leur avait fallu parcourir plus de vingt kilomètres et gravir mille mètres de dénivelé chargés de sacs à dos de vingt-cinq kilos avant d’arriver au camp, situé à trois mille mètres d’altitude au milieu d’une prairie sauvage, juste au-dessous de la limite des arbres, au centre du cirque montagneux des Barbicans. À trente ans, Olivia avait passé le plus clair de sa vie à l’air libre, sur des skis comme en randonnée, mais jamais elle n’avait vu un endroit aussi spectaculaire, avec ses sommets enneigés, ses trembles dont la frondaison jetait des reflets d’or, les eaux bleu-vert dans lesquelles se miraient les cumulus de cette fin de journée, sans même parler de ces mammouths laineux déambulant le long des rives du lac, leur marche rythmée par le balancement de leur trompe, suivis par leurs petits.

Ils avaient quitté le refuge le matin même, avant l’aube, parcouru la moitié du trajet à bord d’une jeep et poursuivi à pied, sac au dos, aux premières lueurs du jour. Ils avaient traversé une épaisse forêt de sapins et atteint une crête. Celle-ci dominait la vallée de l’Erebus, avec son refuge et son lac que les eaux de la rivière alimentaient depuis que des castoroïdes avaient érigé un barrage à l’aide de troncs. À l’image des mammouths, ces rongeurs géants faisaient partie des espèces « ressuscitées », pour reprendre le jargon de la réserve Erebus.

Tous les soirs, dans le confort du refuge, les hôtes se retrouvaient face à l’immense baie vitrée et regardaient les animaux du pléistocène s’abreuver à heure fixe aux eaux du lac. Chacun y allait de ses ohhh ! et de ses ahhh !, un verre dans une main et un téléphone portable dans l’autre pour amasser les selfies. L’expérience était bien différente en pleine montagne, puisqu’il était question d’observer les pachydermes dans leur milieu naturel. Au même titre que voir des éléphants dans un zoo n’a rien de commun avec la participation à un safari au cœur de la brousse africaine.

Mark rendit les jumelles à Olivia, qui les braqua à nouveau sur les mammouths. La harde se trouvait désormais au nord du lac. Les animaux s’étaient arrêtés près d’un bosquet qu’ils dépouillaient de ses branches. L’un des géants s’octroya une pause, le temps de se soulager, laissant derrière lui un tas de crottes impressionnant. En chemin, Olivia avait bien failli marcher dans un amas similaire qu’elle avait initialement pris pour un rocher brun. Si le guide ne l’avait pas avertie à temps, elle se serait enfoncée jusqu’aux genoux. L’épisode les avait beaucoup amusés. Un peu plus loin, ils avaient aperçu un groupe de glyptodons occupés à paître. Olivia avait trouvé particulièrement étranges ces énormes tatous dont la carapace avait la taille et la forme d’une Volkswagen Coccinelle. Leur tête et leur queue restaient cachées, c’est tout juste si l’on devinait cinq bosses grises avançant lentement au milieu des herbes en laissant derrière elles un sillage consciencieusement tondu.

Olivia rêvait de voir un indricothère laineux, le dernier animal en date ressuscité par Erebus, dont la vallée était censée accueillir deux spécimens. Ce monstre, le plus imposant mammifère terrestre que la planète ait porté, était un ancêtre du rhinocéros. Deux fois plus lourd qu’un mammouth, il était doté de pattes semblables à des piliers. Olivia avait lu dans la documentation fournie par la réserve qu’un indricothère avait été découvert en Sibérie en 1916 par un paléontologue russe nommé Borissiak. Ce dernier l’avait baptisé en s’inspirant de l’indrik, une créature de la mythologie slave dont on disait qu’elle faisait trembler le sol lorsqu’elle se déplaçait. L’indrik avait un corps de taureau couvert d’une épaisse fourrure noire, une tête de cheval et une corne géante sur le front. L’indricothère laineux lui ressemblait en tous points, à ceci près qu’il ne possédait pas de corne. Malgré leur taille impressionnante, les indricothères étaient difficiles à voir du fait de leur timidité naturelle. Ils avaient tendance à se tapir sous la frondaison des merisiers et les bosquets de nerpruns bordant les cours d’eau de la basse vallée de l’Erebus, lorsqu’ils ne se cachaient pas dans les forêts plus en altitude.

Fascinée par les mammouths, Olivia constata que la harde s’éloignait du lac de montagne et s’enfonçait au milieu de la végétation en traçant de larges sillons.

— Ils ne risquent pas de nous piétiner, ce soir ? plaisanta-t-elle en s’adressant au guide.

— Ils font très attention en marchant, répondit Stefan. De toute façon, ils se couchent dès la nuit tombée.

— Ils dorment couchés ?

— Ils dorment le plus souvent debout, un peu comme les chevaux, mais il leur arrive de s’étendre pendant une trentaine de minutes. Ils sont si lourds qu’ils pourraient s’étouffer s’ils restaient allongés trop longtemps. C’est malheureusement ce qui se produit quand ils sont blessés ou malades.

Le soleil caressa la surface du lac de ses derniers rayons et la température se mit à baisser sensiblement. À cette altitude, elle descendrait en dessous de zéro pendant la nuit.

— Il est temps d’allumer un feu et de préparer à manger, suggéra Mark.

— Ce n’est pas de refus, approuva le guide en se relevant.

Le repas serait composé d’un plat lyophilisé, comme d’habitude, mais Olivia n’aurait pas songé à s’en plaindre, sachant qu’elle ne participait pas à un safari de luxe, avec tout le personnel afférent. Lorsqu’ils avaient planifié leur lune de miel, Mark et elle avaient jeté leur dévolu sur cette randonnée de cent soixante-dix kilomètres dans le massif des Barbicans. Ce circuit, le plus célèbre de ceux proposés par Erebus, était exigeant d’un point de vue physique, mais il traversait des paysages spectaculaires, tout en offrant la possibilité de découvrir, dans leur habitat naturel, des animaux du pléistocène ressuscités par les spécialistes de la « désextinction ». Olivia regrettait que Mark ait insisté pour recruter un guide, mais il fallait bien reconnaître que Stefan était un puits de science et savait se montrer discret. La réserve Erebus ne comptait ni sentiers balisés ni campements organisés, ce qui ajoutait à son charme. Les randonneurs, en dignes héritiers du pionnier de l’écologie John Muir, avaient le sentiment de s’aventurer dans des territoires vierges. Il s’agissait d’une simple impression puisque la réserve était l’un des sites les mieux entretenus du Colorado, mais Olivia en avait assez des sentiers de randonnées galvaudés et des campings fatigués, même en pleine nature. Depuis la pandémie de Covid, les sites sauvages américains étaient littéralement pris d’assaut.

Assise sur un tronc abattu, elle regarda les deux hommes préparer le dîner. Mark avait tiré de son sac une flasque de bourbon Mitcher’s que les deux randonneurs portèrent à leurs lèvres tour à tour. Au vu de sa gentillesse et de sa modestie, personne n’aurait pu se douter que Mark était le fils d’un odieux milliardaire. Ce dernier était marié à l’un des êtres les plus délicieux qu’Olivia ait croisés dans sa vie. Sans comprendre comment avait pu se former un couple à ce point antinomique, elle se réjouissait d’avoir cette belle-mère formidable. Et puis le père de Mark, un magnat des nouvelles technologies aussi prétentieux que grossier, était rarement là de toute façon. Pourvu que rien ne change une fois que le bébé serait né.

Des flammes joyeuses s’élevaient à présent du feu de camp, jetant des reflets mordorés. Avec la nuit venait le froid : Olivia sortit une polaire de son sac à dos et s’approcha du foyer. Elle n’aurait pas dédaigné une lampée de bourbon, mais sa grossesse l’en empêchait.

— Désolé, chérie. J’espère que ça ne te dérange pas, s’excusa Mark en agitant la bouteille en direction de sa femme, un sourire coupable aux lèvres.

— Aucun souci. Ne vous inquiétez pas pour moi, tous les deux.

Les mammouths avaient disparu derrière la crête et le guide expliqua à ses compagnons que la harde passerait la nuit au creux d’un vallon.

Le dîner, du poulet lyophilisé et une soupe instantanée, trouva sa conclusion avec des cookies en guise de dessert. Olivia, qui regardait Mark mastiquer, admira sa silhouette à la fois fine et musclée, ses cheveux bouclés et ses dents éclatantes. Curieusement, elle se sentait plus amoureuse que jamais depuis qu’elle était enceinte. Elle s’était toujours imaginé que la grossesse tempérait la libido, mais ce n’était pas le cas. Il leur faudrait se montrer particulièrement discrets, ce qui rendait la situation plus piquante encore. Un peu comme à l’époque du lycée, lorsqu’elle était censée travailler dans sa chambre avec son petit copain, alors qu’ils avaient bien d’autres préoccupations en tête.

Le guide, avec sa délicatesse habituelle, avait installé sa tente à l’écart, derrière un bouquet d’arbres, à une centaine de mètres de la leur.

La nuit acheva de tomber et un océan d’étoiles fit son apparition, donnant l’impression que Dieu avait déversé une pluie de paillettes dans le ciel. Les braises finissaient de se consumer et un nuage de buée s’échappait des lèvres de la jeune femme à chaque respiration. Mark se leva le premier.

— Je vais me coucher.

— Moi aussi, dit-elle avec un bâillement feint.

L’idée de le retrouver sous la tente l’émoustillait déjà. Elle avait rarement éprouvé autant de désir, sans doute du fait de leur longue randonnée, des mammouths, des glyptodons, des sommets enneigés et de la voûte étoilée.

Elle prit la main de son mari et ils passèrent sous la tente. Ils avaient réuni leurs deux sacs de couchage, si bien qu’il leur suffit de se déshabiller à la hâte et de se glisser à l’intérieur des duvets. Elle serra Mark contre elle. Il était déjà prêt et ils ne perdirent pas une seconde en préliminaires.
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Olivia avait les yeux ouverts dans l’obscurité, bercée par la respiration de Mark à côté d’elle, entourée par le silence profond de cette nuit calme. Il gelait à l’extérieur, mais les duvets réunis les maintenaient dans une douce chaleur. Olivia avait souvent dormi en montagne. Quand elle était enfant, son père les emmenait camper avec ses frères dans le Wasatch et la forêt nationale de Manti-La Sal, à n’importe quelle saison. Parfois même en ski de fond au cœur de l’hiver, avec trois mètres de neige et moins vingt-cinq degrés la nuit. Dieu que son père lui manquait ! Mark lui ressemblait à certains égards. La nature ne l’effrayait jamais, quelles que soient les conditions. Elle avait toujours appliqué la même recette chaque fois qu’elle avait voulu tester un nouveau petit ami : elle l’emmenait camper. La plupart des garçons, malgré leur grande gueule, ne passaient pas la barre. Il suffisait d’une averse, d’un peu de neige, d’une nuée de moustiques ou d’un serpent à sonnette pour qu’il n’y ait plus personne. Ou bien alors ils n’avaient aucun sens pratique en extérieur. Ils abandonnaient leurs détritus n’importe où, pissaient à côté d’un cours d’eau, étaient infichus de découvrir l’emplacement idéal pour planter leur tente.

Elle changea de position, curieusement épargnée par la fatigue. Le soleil se couchait tôt en automne, il était probablement huit heures du soir. Elle aurait aimé trouver le sommeil aussi facilement que Mark, à qui il suffisait de poser la tête sur l’oreiller pour s’endormir. C’était une nuit sans lune. Elle pensa aux mammouths qui dormaient tranquillement au creux de leur vallon. Elle tendit l’oreille en se demandant si les pachydermes ronflaient. Rien. Pas un bruit.

Laissant libre cours à ses pensées, elle vit dans sa tête sa médaille olympique, cachée au fond de son tiroir à sous-vêtements, à Salt Lake City. Tant d’années de travail, une lutte de tous les instants marquée par les prises de risque, les accidents, les blessures, les opérations, les longs mois de rééducation, encore plus de travail et davantage d’efforts, jusqu’à la délivrance, lors des jeux d’hiver de Pyeongchang. Tout ça pour remporter cette breloque en bronze perdue au fond d’un tiroir. Mark s’était étonné qu’elle ne veuille pas l’encadrer et l’accrocher au mur avec une photo d’elle sur le podium. À quoi bon ? Elle ne supportait pas de la voir.

Pas question de commettre les mêmes erreurs avec son enfant, quel que soit son sexe. Pour avoir connu le système, Olivia savait qu’il pouvait vous broyer.

Elle sursauta en entendant un bruit inhabituel. Une déchirure, comme si quelqu’un s’en prenait au double toit de la tente.

— C’est quoi ça ? s’écria Mark en se redressant d’un bloc.

Il récupéra une lampe frontale dans l’une des poches de la tente et l’alluma. À travers la moustiquaire, la lumière révéla une longue entaille au niveau de la toile extérieure.

— C’est quoi ce délire ? s’étonna Mark. Une branche ?

— Il n’y a pas vent, répliqua Olivia.

— Tu crois qu’il pourrait s’agir d’un ours ?

— J’ai cru comprendre qu’ils avaient tous été chassés de la réserve.

— Je suis au courant, mais qui sait si l’un d’eux n’est pas revenu en passant par les montagnes ?

Olivia, intriguée, pensa à un animal quelconque, attiré par l’odeur des humains, qui se serait attaqué à la toile.

Ils tendirent l’oreille, mais seul le silence leur répondit.

— Je sors voir ce qui se passe, décréta Mark.

— Non. Attends.

— Je n’attends rien du tout. Si jamais c’est un félin ou un ours, il faut le chasser. On ne peut pas se permettre d’attendre tranquillement qu’il vienne nous déloger.

Il ajusta la lampe frontale, s’empara de son couteau de chasse, dont il serra le manche dans son poing, et s’extirpa du sac de couchage, vêtu de sa combinaison Capilene. Il rejoignit l’ouverture de la tente, dézippa la fermeture Éclair et attendit en silence. Rien. Rassuré, il passa la tête à l’extérieur.

— Tu vois quelque chose ?

— Rien du tout.

Olivia se sentit mal à l’aise. Il pouvait s’agir d’un puma guettant sa proie. À moins qu’il ait fui en apercevant la lueur de la lampe. Cela dit, Mark avait raison. Ils ne pouvaient pas passer la nuit à trembler de peur. Appeler Stefan ne ferait que le mettre en danger, sans compter que requérir l’aide d’un guide ne faisait pas partie de sa conception d’une randonnée en pleine nature.

Elle chercha son couteau à tâtons, enfila à son tour une lampe frontale, qu’elle n’alluma pas immédiatement.

— OK, je sors, décida Mark en disparaissant dans l’obscurité.

Elle distingua, à travers la toile de tente, la tache de clarté de la lampe de Mark. Le faisceau poursuivit sa ronde pendant une trentaine de secondes qui durèrent une éternité, puis elle entendit Mark pousser un grognement étrange, aussitôt suivi d’un chuintement liquide alors que sa lampe s’éteignait.

— Mark ? s’écria Olivia. Mark !

Pas de réponse.

Elle rejoignit d’un bond l’entrée de la tente, passa la tête à l’extérieur et scruta les alentours. Elle vit le couteau de Mark abandonné à même le sol. Un peu plus loin gisait dans l’herbe sa lampe, encore allumée.

— Mark ! hurla-t-elle. Mark ! À l’aide !

Elle sortit en trombe de la tente, l’arme au poing, et se figea à l’endroit où son mari avait laissé tomber sa lampe, pétrifiée par l’horreur. Au même instant, elle ressentit un choc au niveau de la nuque tandis qu’un objet à la fois brûlant et glacé s’enfonçait dans ses chairs en lui broyant les vertèbres.
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La mélodie sifflée du film Le Bon, la brute et le truand s’éleva dans la pièce plongée dans l’obscurité.

— Putain…, grommela Frances Cash en cherchant maladroitement à se saisir du portable qui venait de s’allumer sur sa table de nuit.

Un coup d’œil à l’écran lui indiqua qu’il était cinq heures du matin et que l’appel émanait de son patron, Wallace McFaul.

— Cash à l’appareil, dit-elle en s’efforçant de chasser le sommeil de sa voix.

— Frances ! répondit McFaul avec une vivacité inquiétante. On a un problème à la réserve Erebus.

— Quel problème ?

— Un enlèvement, ou peut-être un meurtre.

— Et merde…

— J’ai demandé un hélico. Romanski dirigera l’équipe de police scientifique sur place, reprit McFaul, avant d’ajouter, hésitant : Sur le planning, c’est vous qui êtes de permanence… inspectrice.

En accentuant légèrement le mot inspectrice, il lui rappelait qu’il s’agissait de sa première enquête depuis sa promotion au sein du Colorado Bureau of Investigation.

— Je suis là dans quarante minutes, répliqua Frances, désormais parfaitement réveillée.

Elle raccrocha et roula hors du lit d’un mouvement fluide. Dormir nue lui permettait de gagner du temps chaque matin en passant directement de ses draps à la douche. Le jet d’eau brûlante sur son visage acheva de chasser sa torpeur. Soixante secondes plus tard, elle émergeait de la cabine, se séchait à l’aide d’une serviette de bain rêche, se brossait les dents et les cheveux à la hâte. Elle récupéra sur une chaise le chemisier de soie bleu pâle, la veste et la jupe de laine grise qu’elle avait préparés la veille, s’habilla, accrocha le badge à sa ceinture, glissa dans l’étui son Baby Glock 9 mm, mit une touche de rouge sur sa bouche et se regarda un instant dans la glace en pinçant les lèvres. Seigneur, elle rêvait, ou bien de nouvelles rides venaient d’apparaître à l’angle de ses paupières ? Elle se tira la langue dans le miroir. Rien à foutre de ton poids, de ton âge, de tes rides et de ton cul. Contente-toi de faire ton boulot.

Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
Sa première enquête au sein de la Criminelle. Et pas n’importe quelle enquête, apparemment.

Elle brancha la bouilloire électrique dans la minuscule cuisine de son appartement, versa l’eau frémissante dans un mug Yeti avec deux cuillères à café d’instantané Bustelo, deux cuillères de Cremora et deux cuillères de sucre, ajusta le couvercle du mug. Deux minutes plus tard, elle montait dans sa voiture et prenait la direction de Lakewood, où se trouvaient les locaux du CBI.

À cinq heures quarante, le parking était désert. Les étoiles commençaient tout juste à pâlir dans un ciel d’encre lorsqu’elle descendit de l’auto, accueillie par la fraîcheur de ce début d’automne. Armée de son café, elle s’engouffra dans le bâtiment et rejoignit directement le bureau de McFaul. Son chef, vêtu de son sempiternel costume miteux bleu, d’une chemise blanche et d’une cravate grise, discutait avec Bart Romanski, le responsable de la police scientifique.

McFaul regarda sa montre.

— Quarante minutes tout pile. Un nouveau record ?

Elle s’obligea à sourire.

— Je rêve depuis si longtemps de passer mes vacances à Erebus.

— Je crains fort que ce ne soit pas vraiment des vacances, rétorqua McFaul. Vers vingt et une heures, hier, deux randonneurs en lune de miel ont été enlevés dans leur tente. Mark et Olivia Gunnerson.

— Gunnerson ? s’étonna Romanski. Comme le milliardaire de la tech ?

— Il s’agit de son fils.

— Oh, vacherie de merde… Excusez-moi, chef.

McFaul lui adressa un froncement de sourcils.

— Ils campaient en montagne quand leur guide a entendu un hurlement vers neuf heures du soir. Le temps de passer quelques vêtements et de rejoindre leur campement, ils avaient disparu. La toile de la tente avait été déchirée et l’herbe était maculée de sang à deux endroits distincts. Le shérif du comté d’Eagle, James Colcord, s’est immédiatement rendu sur place et il a aussitôt requis notre aide.

McFaul se tourna vers Romanski.

— Le genre d’enquête où la police scientifique joue un rôle majeur.

— Compris, approuva Romanski.

Cash n’avait jamais eu l’occasion de travailler avec ce Colcord, mais il ne devait pas être différent des autres flics locaux dont elle avait pu croiser la route. Des types gentiment machos, qui ne montraient pas les dents tant qu’on ne se mêlait pas de leurs affaires, essentiellement préoccupés de leur réélection.

— Les agents de sécurité de la réserve ont organisé une battue, poursuivit McFaul. Les hommes du shérif sont sur place. La scène de crime se trouve à plus de vingt kilomètres de la route la plus proche, à trois mille deux cents mètres d’altitude. Le terrain est extrêmement accidenté, la seule zone d’atterrissage possible se situe à près d’un kilomètre en aval, alors prévoyez tout l’équipement nécessaire. L’hélico décolle au lever du soleil. Des questions ?

— Ils ont été dévorés par un mammouth ? s’enquit Romanski.

Cash réprima un sourire.

McFaul, qui ne brillait pas par son sens de l’humour, fronça à nouveau les sourcils.

— Soyez gentil, Bart. Épargnez-nous vos plaisanteries pour une fois, d’accord ?

Il posa sur Cash son regard gris et scruta froidement les traits de la jeune femme.

— J’ai comme l’impression que votre première affaire en qualité de chargée d’enquête ne sera pas banale.

— Oui, chef.

Il se contenta de hocher sèchement la tête et elle fut soulagée qu’il fasse l’économie des recommandations de rigueur.

— Il est temps de rejoindre le A-Star. Veillez bien à rassembler tout ce dont vous aurez besoin dans des sacs à dos. Vous avez près d’un kilomètre à parcourir avant de rejoindre la scène de crime.

Il consulta sa montre.

— Le soleil se lève dans vingt-neuf minutes.

— Bien, chef, répondit Romanski en quittant la pièce.

Cash le suivit dans le couloir.

— Je sais d’avance que ça va être une belle affaire, déclara-t-il en avançant à grandes enjambées, les pieds en canard. Je le sens.

Romanski avait toujours fait preuve d’une passion morbide pour les crimes spectaculaires. Plus ils étaient sanglants, plus il était content.

— Tu es déjà allé là-bas ? lui demanda Cash.

— À Erebus ? Avec ce que je gagne ?

— J’ai comme l’impression qu’on va pouvoir en profiter gratis.

— Oh oui ! s’exclama-t-il en se frottant les mains, son visage d’elfe éclairé par un large sourire. Je vais leur demander une suite avec jacuzzi. À tout à l’heure, Frances.

 

L’A-Star décolla à la verticale et prit la direction de l’ouest en survolant les contreforts des Rocheuses que doraient de timides rayons du soleil. Les premières neiges d’automne avaient fait leur apparition quelques jours plus tôt, recouvrant les sommets d’un tapis éclatant. Le spectacle, grandiose, rappela à Cash les raisons qui l’avaient poussée à quitter Portland, dans le Maine, afin de s’installer dans le Colorado. Ce n’était pas la neige qui manquait à Portland, mais elle n’y était jamais aussi belle.

Cette enquête s’annonçait prometteuse et elle allait enfin pouvoir admirer de près cette fameuse réserve Erebus. Tout n’était pas rose pour autant. L’une des victimes était fils de milliardaire, ce qui pouvait compliquer la donne. Mais si les risques étaient élevés, les bénéfices le seraient tout autant.

Les passagers, serrés sur une banquette, étaient ballottés à l’intérieur de l’appareil qui filait au-dessus des montagnes. Cash étudia discrètement ses compagnons. Romanski avait demandé à deux collègues de l’accompagner : un expert en empreintes et armes à feu, ainsi qu’un chimiste spécialisé dans les fibres textiles et autres indices du même ordre. Coincé entre eux se trouvait le docteur Chris Huizinga, médecin légiste en chef au sein du CBI, un jeune type à qui ses cheveux couleur paille et ses lunettes à épaisses montures noires donnaient un air sérieux.

L’appareil poursuivit sa course vers le nord-ouest dans l’air glacé du petit matin et Cash, fière d’elle, prit un malin plaisir à identifier les sommets qui défilaient en contrebas : le mont Evans où elle avait été victime d’un épisode de vomissement provoqué par l’altitude dix ans plus tôt, le pic de Gray, la station de Keystone où elle adorait skier, la bourgade de Frisco, le Grand Traverse, le mont Keller. Enfin, une fois dépassés Pilot Knob et les Flat Tops, la vallée de l’Erebus apparut dans toute sa luxuriance. Ce profond cirque glaciaire au fond duquel coulait la rivière Erebus était cerné par des sommets de plus de trois mille mètres. Une seule route permettait d’accéder à la vallée de près de quatre cents kilomètres carrés accueillant la réserve.

L’hélicoptère entama sa descente. Le célèbre refuge d’Erebus, largement inspiré de l’hôtel Treetops au Kenya, apparut soudain. Cette structure en bois, accrochée à un flanc de montagne au-dessus d’un lac, dominait la ville fantôme d’Erebus, une ancienne cité minière transformée en décor de cinéma.

Alors que l’hélico remontait la vallée, Cash aperçut à travers la vitre cinq silhouettes gigantesques au milieu d’une vaste prairie.

— Tu as vu, Romanski ?

Elle sortit une paire de jumelles de son sac qu’elle porta à ses yeux et sentit se poser sur sa nuque l’haleine de Romanski, penché par-dessus son épaule. Elle vit apparaître dans son champ de vision une famille de mammouths laineux se déplaçant paresseusement. Un grand mâle au poil épais fermait la marche, ses immenses défenses dessinant des traits étincelants dans les premières lueurs du jour. Les femelles ouvraient la voie, suivies par deux petits.

— Fais-moi voir.

Elle tendit les jumelles à Romanski

— Incroyable, réagit-il. Jurassic Park en vrai.

L’appareil s’inclina et se dirigea vers deux colonnes de pierre montant la garde au-dessus d’une petite vallée située en altitude, telles des dents de granit. En contrebas brillaient les eaux turquoise d’un lac minuscule.

L’hélico entama sa descente au-dessus de la prairie proche du lac, qui devait leur servir d’aire d’atterrissage. Quelques instants plus tard, l’A-Star se posait et le ballet des rotors se poursuivit au ralenti.

Frances Cash récupéra son sac à dos. Elle n’avait pris que le strict minimum : du café, de l’eau, un sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture, une boussole, un carnet, des jumelles, un briquet. Le copilote ouvrit la portière, elle ajusta une casquette des Red Sox sur ses cheveux courts et sauta à terre en se baissant afin d’échapper au tourbillon des pales. Ses collègues de l’identité judiciaire imitèrent son exemple et tous se regroupèrent à l’écart.

— Pas mal, comme vue, remarqua Romanski.

— Tu parles.

— Tiens, voilà le shérif.

Cash tourna la tête et vit s’avancer vers eux un personnage coiffé d’un grand chapeau de cow-boy. La cinquantaine, un mètre quatre-vingt-quinze, une étoile accrochée à la poitrine, il correspondait en tout point au tableau qu’elle s’en était fait, ce qui n’avait rien de réjouissant. Avec son physique à la John Wayne, c’était le type même du géant macho laconique qu’elle détestait.

Il lui tendit une main fraîche et sèche en posant sur elle un regard couleur jean délavé.

— Shérif Jim Colcord, du comté d’Eagle, se présenta-t-il. Et voici mon adjointe, Teresa Sandoval.

La jeune femme élancée qui l’accompagnait, vêtue d’un uniforme impeccable, lui adressa un signe de tête.

— Inspectrice Frances Cash, du CBI, répliqua-t-elle. Et voici le reste de mon équipe : l’inspecteur Romanski de notre unité de police scientifique, ses collaborateurs Reno et Butler, et le docteur Huizinga.

Les hochements de tête s’enchaînèrent.

— Merci d’être venus, reprit Colcord. Il va falloir marcher un moment, je profiterai du trajet pour vous mettre au courant.

Cash souleva son sac dont elle passa une lanière sur son épaule.

— Laissez-moi vous aider, proposa Colcord en tendant le bras.

— Non merci. Je ne voudrais pas être accusée d’avoir provoqué un infarctus chez une personne âgée.

Romanski se pinça pour ne pas rire.

Colcord fronça les sourcils.

— Je ne voulais pas vous vexer.

— Mais je ne suis pas vexée, rétorqua Cash d’un ton joyeux. Allons-y.
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Frances Cash s’immobilisa à l’entrée du périmètre délimité. Tout en reprenant son souffle, elle examina les alentours. L’endroit, constitué d’alpages au pied de sommets enneigés, disposait d’une vue extraordinaire sur la vallée de l’Erebus et les chaînes de montagnes qui se succédaient à l’horizon.

Les équipes du shérif avaient matérialisé la scène de crime à l’aide de rubalise qu’agitait un petit vent froid. La bande de police faisait le tour d’un campement installé près d’un bois de trembles. Une tente verte se dressait au centre, à une vingtaine de mètres d’un feu de camp réduit à un amas de cendres. Les paquetages des victimes étaient posés contre un arbre voisin, sous une housse imperméable. Seules la tente déchirée et deux grosses taches sombres imprimées sur l’herbe venaient troubler l’ordonnancement parfait du campement.

Le terrain épousait un peu plus loin une légère pente rejoignant une crête depuis laquelle on apercevait le petit lac dont les eaux reflétaient un pan de ciel. Plusieurs montagnes s’élevaient en arrière-plan dans une masse de falaises rocheuses et d’éboulis couronnés par des sommets enneigés. À en croire le GPS du portable de Cash, il s’agissait du massif des Barbicans. De l’autre côté du campement, un ruisseau s’échappait du bois de trembles. Ses eaux couraient le long de la pente en une myriade de minuscules cascades et de bassins entourés d’herbe et de fleurs d’automne. Le soleil de ce début de matinée s’infiltrait entre les troncs des arbres et délimitait des zones d’ombre et de lumière à l’intérieur du paysage.

Cash commença par s’intéresser aux taches sombres, qu’elle trouva plus grosses qu’elle ne l’aurait imaginé en écoutant la description de son chef. Nettement plus grosses, même, ce qui n’était guère engageant. Aucun signe de lutte n’était visible et les agresseurs n’avaient pas laissé de trace de leur passage, en dehors des endroits où l’herbe avait été foulée par des semelles. Elle y vit la preuve que les corps n’avaient pas été traînés.

Elle reporta son attention sur la tente, fabriquée dans une toile particulièrement légère. La déchirure, en diagonale et longue de soixante-dix centimètres, n’avait traversé que le double toit, la toile de la tente elle-même restait intacte. À première vue, il était impossible de savoir si l’entaille avait été provoquée par un couteau ou un autre objet, mais Romanski voudrait de toute façon rapporter la tente afin de l’examiner au microscope dans son labo.

L’expérience avait montré à Cash qu’il était préférable d’éviter toute analyse ou déduction en découvrant une scène de crime. Elle s’appliqua à mémoriser les lieux, sans pourtant y parvenir. Le contraste entre la splendeur du décor et l’horreur de ce qui s’était déroulé cette nuit-là était trop marqué. Comment imaginer qu’un enlèvement se soit produit dans un endroit pareil ? Ou même un double meurtre, à en juger par l’importance des taches de sang ? Qui aurait voulu s’aventurer aussi loin en pleine montagne ? Le double toit donnait l’impression d’avoir été déchiré par un animal. L’une des créatures de la réserve, peut-être ? S’agissait-il d’un Jurassic Park plus vrai que nature ?

Romanski interrompit le cours de ses pensées en poussant un grand soupir. Il se délesta de son sac à dos, le déposa à ses pieds et s’épongea le visage en se servant du bandana qu’il portait autour du cou.

— Il y a beaucoup de sang.

— Exactement ce que je me disais.

— Ils ont été dévorés par un tigre à dents de sabre ?

Cash haussa les épaules.

Le reste de l’équipe ne tarda pas à les rejoindre, tous se déchargèrent de leurs sacs à dos en ahanant. Le shérif Colcord, resté en arrière, arriva à son tour en compagnie de son adjointe. Cash se réjouit intérieurement de le voir en sueur, le visage rouge.

Le shérif posa son propre sac, dont il sortit une gourde à laquelle il but longuement.

Un petit groupe apparut de l’autre côté du bois de trembles, longeant la rubalise qui délimitait la scène de crime. À l’uniforme vert des nouveaux arrivants, Cash comprit qu’il s’agissait d’agents de sécurité attachés à la réserve Erebus.

— Allez, les gars, déclara Romanski à l’intention de ses deux collègues. C’est l’heure de se déguiser.

Il sortit de son sac une combinaison qu’il enfila. Tandis que ses subordonnés préparaient leur matériel, un individu se détacha du groupe des nouveaux venus.

— Andrew Maximilian, se présenta-t-il en tendant la main à Cash. Responsable de la sécurité à la réserve Erebus.

— Inspectrice Frances Cash, CBI, déclara-t-elle en acceptant la poignée de main.

Elle dévisagea attentivement son interlocuteur tout en s’efforçant de masquer sa curiosité. C’était donc ce type-là qui allait lui servir de correspondant sur place. Le Maximilian en question, âgé d’une quarantaine d’années, était grand, mince et musclé. Il portait une tenue de safari kaki soigneusement repassée, un chapeau de cow-boy australien, un calibre .45 chromé dans un étui accroché à sa ceinture. Plutôt beau gosse, avec un teint coloré, des yeux bleu d’acier et une moustache en brosse, il avait tout du Grand Chasseur blanc. Pour ne rien gâcher, il s’exprimait avec un fort accent australien. Il faisait preuve d’un calme surprenant, sachant que deux randonneurs dont il avait la responsabilité avaient été enlevés.

— Monsieur Maximilian, pourriez-vous me détailler les mesures prises par la réserve depuis la découverte de ce drame ? J’ai cru comprendre que vous aviez organisé une battue.

— Nous avons déployé l’ensemble des personnels disponibles, terrestres et aériens, dès que nous avons été alertés, répondit Maximilian. Nous disposons de près d’une centaine d’agents et de deux hélicoptères, sans compter les renforts que nous attendons.

Cash lui fit signe de poursuivre d’un hochement de tête.

— À cette heure, nous avons dragué le lac voisin du refuge et entamé l’exploration des lacs glaciaires voisins. Nous passons toute la zone au peigne fin en avançant en spirale depuis le lieu de l’enlèvement. Sans résultat pour le moment.

— Quelles instructions avez-vous données à vos gens ? Et sont-ils armés ?

— J’ai mis sur pied des équipes de six, constituées de cinq agents de sécurité placés sous la responsabilité d’un chef d’équipe. Ce dernier est armé, mais les autres ont également emporté des armes de défense. Le port d’armes est autorisé librement dans le Colorado, comme vous le savez, et nous ne sommes pas en présence d’enfants de chœur. Nous mobilisons tous nos employés présents dans la vallée, j’espère avoir deux cents personnes sur le terrain d’ici ce soir.

— Avez-vous pu découvrir une piste ?

— Non.

— Aucune trace de sang ? Pas d’empreintes ? À la vue des taches retrouvées ici, les victimes ont subi d’importantes hémorragies.

— On a cherché sans rien trouver. Croyez-moi, nous ne ménageons pas nos efforts.

— Vous disposez d’une brigade canine ?

— Pas encore.

— Dans ce cas, je m’en occupe. En attendant, parlez-moi un peu des mesures de sécurité de la réserve.

— L’ensemble de nos animaux sont dotés de GPS et de caméras vidéo. Nous visionnons les images à l’heure où je vous parle.

— Vous suivez tous vos animaux par vidéo ?

— Plus exactement, ils sont équipés d’un collier-caméra dont l’objectif est tourné vers l’avant, de sorte que nous voyons ce qu’ils ont dans leur champ de vision. Ces images sont enregistrées en permanence sur un disque dur centralisé. Nous disposons également de quelques caméras installées au niveau du col qui surplombe la vallée et permet d’accéder à la réserve naturelle de Flat Tops.

— Il n’existe qu’un seul col ?

— C’est la seule issue, à moins de disposer d’équipements d’alpinisme.

Cash se tourna vers Colcord.

— Dites-moi, shérif. Vous arrive-t-il de travailler avec des maîtres-chiens ?

— On dispose d’une équipe de recherche et sauvetage de premier ordre à Eagle.

— Est-il envisageable de la convoquer ici le plus rapidement possible ?

— C’est déjà fait. Elle sera là dans deux heures et demie.

Cash se montra agréablement surprise.

— Puis-je vous demander quelles autres mesures vous avez prises, shérif ?

Il caressa d’un doigt le bord de son chapeau.

— J’ai mis en place deux équipes de recherche en coordination avec la réserve. J’ai également fait appel à un hélicoptère de la sécurité civile qui vient en complément de ceux d’Erebus. Sinon, j’ai fait appel à vous, bien évidemment.

Elle hocha la tête.

— Je vous remercie, shérif.

Elle se tourna vers Maximilian.

— J’aurais aimé m’entretenir avec le guide qui accompagnait les victimes. Vous l’avez sous la main ?

Maximilian adressa un signe à un personnage mince et musclé. Son visage tanné, imberbe, était couronné d’épais cheveux grisonnants.

— Inspectrice Cash, du CBI, se présenta-t-elle sans tendre la main.

Elle avait toujours détesté les palabres et les congratulations inutiles sur les scènes de crime.

— Ça vous ennuie si j’enregistre notre conversation ? demanda-t-elle en brandissant son téléphone professionnel.

— Pas du tout.

Elle se tourna vers Maximilian.

— J’aurais probablement quelques questions à vous poser également dans un instant.

— J’aimerais assister à votre entretien, glissa le shérif.

— Avec plaisir.

Elle mit en route l’enregistreur et introduisit l’appareil dans sa poche de poitrine en veillant à laisser dépasser le micro.

— Pour mémoire, vos nom et fonction…

— Stefan Dressel, guide Erebus de niveau A.

— Il s’agit d’un interrogatoire préliminaire. Nous procéderons à un entretien plus détaillé par la suite. Vous êtes libre de refuser.

— Compris, acquiesça Stefan.

À l’inverse de Maximilian, le guide était visiblement secoué par les événements. Il avait les traits tirés, le teint blême, et jouait machinalement avec un mousqueton accroché à sa ceinture. Il avait les yeux rouges de quelqu’un qui n’a pas dormi.

— Votre âge ?

— Cinquante-neuf ans.

— Depuis combien de temps travaillez-vous pour Erebus ?

— Dix ans.

— Que faisiez-vous auparavant ?

— J’étais guide de montagne officiel du Colorado l’été, et moniteur d’escalade sur glacier dans les gorges d’Uncompahgre l’hiver. Parallèlement, je donnais des cours de ski à temps partiel à Keystone et Vail.

— Commençons par nous intéresser à vos clients. Qui vous a affecté à cette randonnée, et comment étaient-ils ?

Il hocha la tête, soucieux de coopérer.

— Les guides de niveau A sont affectés aux… aux meilleurs clients. Olivia et Mark Gunnerson… vous savez sans doute qu’il s’agit du fils d’un milliardaire de la tech.

Elle opina. Elle commençait à en avoir assez qu’on lui rebatte les oreilles avec ça.

— Quant à Olivia, elle a fait partie de l’équipe olympique de ski. Ce sont tous les deux des randonneurs et des amateurs de montagne aguerris. Ils n’avaient pas vraiment besoin de moi. Je pense qu’ils m’ont engagé pour être certains de voir un maximum d’animaux sauvages.

— Des clients agréables ?

— Très agréables. Je suis sincère. Pas du tout le genre de gens auxquels on pourrait s’attendre. Ils passent ici leur lune de miel. Vous le savez probablement, mais Erebus accueille de nombreux jeunes couples.

— Quand êtes-vous partis ?

— Hier matin, tôt. On a quitté le refuge en jeep aux alentours de quatre heures de façon à rejoindre le sentier de randonnée aux premières lueurs du jour. Il faut monter sur plus de vingt kilomètres pour arriver jusqu’ici.

— Ils étaient bons randonneurs ?

— Oh oui.

— Rien d’anormal à signaler sur le parcours ?

— Quasiment. On a vu des glyptodons, c’est tout.

Des glypto-quoi ? Cash songea qu’elle aurait tout le loisir de se renseigner par la suite.

— À quelle heure êtes-vous parvenus ici ?

— Vers quinze heures. On a installé le campement. Un peu avant le dîner, on a vu une harde de mammouths laineux au bord du lac. Ils viennent s’abreuver tous les soirs, c’est l’une des raisons pour lesquelles on fait camper les clients ici.

— Quelle heure était-il à ce moment-là ?

— Je dirais dans les cinq heures de l’après-midi. On a observé les mammouths pendant un moment, jusqu’à ce qu’ils disparaissent de l’autre côté de la crête, au creux d’un vallon où ils passent souvent la nuit.

— Ensuite ?

— On a préparé le repas.

— Qui précisément ?

— Mark et moi.

— Au menu ?

— Poulet au riz lyophilisé avec des cookies pour le dessert.

Cash fit la grimace.

— Vous servez des plats lyophilisés ? Je croyais qu’Erebus accueillait une clientèle de luxe ?

— C’est vrai, mais pas en pareil cas. On part avec tout le nécessaire pour huit jours et on veille à ne pas se charger inutilement. Rien n’est déposé sur place par hélico.

— De l’alcool ?

— Mark avait emporté du bourbon qu’on a bu. Pas elle, uniquement Mark et moi.

— Quelle quantité ?

— Je dirais vingt-cinq centilitres. Peut-être un poil plus.

— De la drogue ? De l’herbe ?

— Non.

— Ensuite ?

— Le soleil se couche vers six heures et demie. On est restés un moment près du feu, après quoi j’ai rejoint ma tente.

— Où est-elle ? Je ne la vois pas.

— Je l’ai plantée à cent mètres d’ici, derrière le petit bois, répondit-il en montrant la direction générale de son campement.

— Pourquoi vous coucher aussi tôt ?

— Ils sont jeunes mariés… J’ai veillé à les laisser tranquilles.

— Quelle heure était-il ?

— À peu près sept heures et demie du soir.

— J’ai aperçu les sacs à dos tout à l’heure contre un arbre. À même la terre. Pourquoi ne pas les avoir accrochés en hauteur, au cas où des ours auraient voulu s’y attaquer ?

— Il n’y a pas d’ours à Erebus.

— Pas d’ours ? Dans les montagnes du Colorado ?

Maximilian, qui assistait à l’entretien légèrement à l’écart, s’interposa.

— Lorsque la réserve a été créée, nous avons chassé tous les prédateurs, ours, pumas, lynx, loups et autres coyotes.

— Pour quelle raison ?

— Vous le savez certainement, nous avons introduit sur place six espèces ressuscitées du pléistocène. Uniquement des herbivores pacifiques. Chacun de ces animaux coûte des millions de dollars, de sorte que nous devons les préserver des prédateurs. L’endroit paraît sauvage, mais l’environnement est strictement réglementé et surveillé à l’intérieur de la vallée.

— Qu’est-ce qui empêche les prédateurs de franchir les montagnes voisines ?

— Le col d’Espada, situé à plus de trois mille mètres, est le seul qui relie la vallée au parc naturel des Flat Tops. Le col est surveillé et placé sous alarme vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Rien ni personne ne peut le franchir à notre insu.

— Vous dites que tous les animaux sont herbivores. Vous n’avez pas de tigres à dents de sabre ou d’autres bêtes du même genre ?

— Aucune.

— Sauf erreur de ma part, insista Cash, les éléphants font partie des animaux les plus dangereux, en Afrique.

— Vous avez raison, madame Cash. Mais je tiens à insister sur le fait que nous ne sommes pas à Jurassic Park. Lorsqu’ils ont ressuscité ces animaux, nos chercheurs les ont débarrassés de leurs gènes agressifs. Chacune de nos bêtes est équipée d’une puce, d’un GPS et d’une caméra. Nous sommes capables de localiser n’importe lequel de ces animaux à toute heure du jour et de la nuit, aucun d’eux ne s’est approché du campement la nuit dernière. Nous en avons eu la confirmation. Plusieurs mammouths s’abritaient sous une crête à un kilomètre d’ici, comme à leur habitude, mais aucun d’eux ne s’est approché du campement.

— En clair, vous me dites que ces animaux ne peuvent pas être impliqués, déclara-t-elle en embrassant d’un geste les deux mares de sang près des tentes.

— Exactement. Sans compter que les mammouths ne se baladent pas avec des couteaux, précisa-t-il sèchement.

— À quoi pouvez-vous savoir qu’il s’agit de blessures au couteau ?

— Comment expliquer autrement cette toile déchirée ?

— Une griffe acérée ferait tout aussi bien l’affaire…

— Un animal doté de griffes aurait tracé plusieurs déchirures parallèles, rétorqua Maximilian. Quoi qu’il en soit, nous sommes capables de localiser nos animaux à tout moment et les prédateurs qui vivaient dans cette vallée en ont été écartés. Croyez-moi, nous sommes en présence d’un acte commis par un être humain.

Cash opina lentement. Il avait probablement raison.

— Nous avons l’intention d’emporter la tente et de procéder à un examen au microscope dans nos laboratoires.

— Je suis heureux de l’apprendre.

Cash se tourna vers Dressel.

— Mais je vous ai interrompu dans votre récit. Je vous écoute.

Il s’éclaircit la voix.

— Je me suis déshabillé et glissé dans mon sac de couchage.

— Dans quelle tenue ?

— Euh… aucune. Je dors nu.

Elle lui adressa un hochement de tête approbateur.

— Comme il était tôt, j’ai lu.

— Quoi ?

— Un roman.

— Lequel ?

— La Cité hantée, de Preston et Child.

— Un bon polar ?

— Excellent, au point que j’ai craint de ne pas pouvoir dormir.

— Poursuivez.

— À un moment donné, j’ai entendu un bruit de déchirure en direction de leur tente. Sur l’instant, j’ai pensé qu’ils réparaient la toile, ou bien alors qu’ils avaient arraché un morceau de scotch. Ils avaient l’habitude de camper en pleine nature, ce qui explique que je ne me sois pas inquiété.

— Le bruit en question a duré longtemps ?

— Je dirais deux ou trois secondes. Comme si on déchirait lentement une toile.

— Quelle heure ?

— Je n’ai pas regardé ma montre, mais il devait être dans les neuf heures. Toujours est-il que le silence est revenu. J’avais recommencé à lire quand j’ai été intrigué par un nouveau bruit. Davantage qu’un cri, ça ressemblait à un grognement sourd qui s’est arrêté brusquement. Ça m’a paru bizarre, alors j’ai tendu l’oreille. C’est à ce moment précis que j’ai entendu un hurlement terrifiant.

— Combien de temps s’est écoulé entre le grognement et ce cri ?

— Une trentaine de secondes, peut-être moins.

Le guide s’épongea le visage à l’aide d’un mouchoir accroché à sa ceinture. Ses mains tremblaient légèrement. Cash se réjouit d’être en présence d’un témoin aussi observateur et précis.

— Ensuite ?

— Je me suis habillé en vitesse, j’ai enfilé mes chaussures et rejoint leur tente au pas de course. En arrivant, j’ai découvert par terre deux lampes frontales allumées et deux couteaux… et ces mares de sang.

— Combien de temps s’est écoulé entre le premier grognement et votre arrivée sur place ? Je vous demande de bien réfléchir avant de répondre. La chronologie des faits est essentielle.

Dressel médita la question.

— Comme je vous le disais il y a un instant, il s’est écoulé une trentaine de secondes entre le grognement et le hurlement. J’ai bondi hors de mon sac de couchage, enfilé mon caleçon, mes chaussettes et mes chaussures. Je n’ai pas pris le temps de nouer mes lacets, je me suis contenté de les coincer à l’intérieur. Ensuite… j’ai récupéré ma lampe frontale et mon poignard de chasse, puis j’ai couru jusqu’à leur tente qui se trouvait à une centaine de mètres de la mienne, de l’autre côté des arbres. En tout, je dirais que ça m’a pris trois ou quatre minutes.

— Par où êtes-vous passé pour rallier leur tente ?

— J’ai contourné le petit bois.

Il se retourna et tendit le doigt.

— Ma tente se situe là-bas. On ne la voit pas, mais je l’ai plantée juste derrière ces trembles.

— Nous mesurerons la distance exacte tout à l’heure, précisa Cash. Pendant que vous couriez dans la nuit, avez-vous entendu d’autres bruits ? Des bruits de lutte, des pas, des voix ?

— Rien du tout, mais j’étais paniqué et je courais vite, je n’ai pas vraiment tendu l’oreille.

Cash marqua une pause dans son interrogatoire. Son regard se posa sur les deux mares de sang figé qui maculaient l’herbe. La première mesurait un mètre de diamètre, la seconde semblait légèrement plus petite. Romanski et le médecin légiste, accroupis près des immenses taches, étaient occupés à prélever des échantillons, à prendre des mesures, à écumer les lieux à la recherche de cheveux ou de fibres textiles. Ce n’était pas le moment de les déranger, mais elle n’avait pas le choix.

— Bart ? Ça t’ennuie de venir un instant avec le légiste ?

Les deux hommes achevèrent chacun la tâche qui leur revenait, puis ils se relevèrent et se glissèrent sous la rubalise en retirant masques et lunettes de protection. Les cheveux blonds de Huizinga étaient tout ébouriffés. Cash se fit la réflexion qu’il aurait pu être mannequin, sans son air de premier de la classe. Quant à Romanski, il avait perdu son expression désabusée habituelle et affichait une mine grave.

— Combien de sang contiennent ces deux mares ?

Huizinga secoua la tête.

— On pourra vous le dire précisément quand on aura tout rapatrié au labo.

— J’aurais besoin d’une simple estimation.

— Vous savez bien que j’ai horreur de ça.

— Vous préférez vous faire engueuler par le chef ?

Le jeune médecin répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— Puisque vous y tenez vraiment… Je dirais deux ou trois litres, mais je ne garantis rien.

— Autant de sang correspond à une blessure mortelle ?

— À moins d’avoir une transfusion tout de suite, on ne perd pas deux litres de sang impunément. Une telle blessure serait fatale chez une femme, qui possède moins de sang. Et perdre trois litres de sang serait mortel dans tous les cas.

— Merci.

Le shérif, qui avait écouté l’échange avec attention, se racla la gorge.

— Une dernière question, docteur. Les victimes auraient-elles pu marcher après avoir perdu autant de sang ?

— Non, répondit Huizinga sans hésitation. Elles auraient perdu connaissance.

— Il a donc fallu les transporter puisqu’on ne voit pas de traces indiquant qu’on aurait traîné les victimes.

— A priori oui.

— Porter les deux corps aura nécessité au moins deux personnes, et probablement quatre, observa Colcord d’une voix douce.

Cash, surprise par la sagacité du shérif, se demanda si elle ne devait pas revoir sa position à son sujet.

— M. Dressel nous dit avoir rejoint le lieu du drame trois ou quatre minutes après avoir entendu le hurlement, enchaîna le shérif. Les corps avaient déjà disparu. D’où ma question suivante, docteur : comment les deux victimes ont-elles pu perdre autant de sang aussi vite ?

Huizinga afficha une mine chiffonnée.

— J’hésite vraiment à émettre la moindre hypothèse avant de disposer d’éléments additionnels.

Cash prit un air agacé.

— Écoutez, Chris. On a besoin de savoir tout de suite si on doit se mettre en quête de deux cadavres, ou bien de victimes d’un enlèvement.

Le légiste se dandina d’un pied sur l’autre.

— Eh bien… je dirais qu’ils sont morts.

— Même s’ils n’ont perdu que deux litres de sang ?

— Oui. Je vois mal comment on peut perdre deux litres de sang en moins de quatre minutes sans…

— Sans quoi ?

— Sans être décapité.
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Jim Colcord observa les hommes de la police scientifique à la manœuvre. Leur chef, le dénommé Romanski, avait retiré sa combinaison et rangeait les boîtes contenant les indices dans des sacs de toile. Les carrés d’herbe saturés de sang avaient été découpés à même le sol. Le shérif n’en revenait pas de tout ce qui était prélevé sur une scène de crime, désormais. Rien d’étonnant à ce que le CBI dispose d’un entrepôt aussi immense à Denver. L’endroit avait la taille d’un hypermarché. Colcord avait visité les lieux à plusieurs reprises depuis qu’il était shérif, et son deuxième mandat s’achevait bientôt.

Romanski et ses hommes avaient collecté une telle quantité d’éléments que jamais ils ne pourraient tout emporter dans leurs sacs à dos. Colcord comprit, en les voyant sangler leur moisson dans des nacelles, que l’hélico les récupérerait tout à l’heure. En attendant, Colcord avait eu la confirmation par radio que le maître-chien, Acosta, et ses limiers avaient été déposés par un autre appareil au niveau de l’aire d’atterrissage. Ils seraient bientôt là. Le shérif avait eu l’occasion de travailler avec Acosta par le passé. Un type super. Avec un peu de chance, les coupables se feraient coincer rapidement.

Tout en attendant l’arrivée du maître-chien, Colcord s’activa sur sa radio. Les recherches n’avaient donné aucun résultat pour l’heure, la centaine de participants à la battue n’ayant rien découvert. Depuis la crête, le shérif observa l’avancée d’un groupe d’agents de sécurité dans une prairie lointaine. Il serait bientôt midi et le soleil d’automne jetait sur le décor montagneux une lumière nette, marbrée par les ombres des nuages d’altitude.

Son adjointe, Sandoval, apparut à la lisière du petit bois, une pelote de ficelle à la main. Sous la direction du guide, elle mesurait la distance parcourue par ce dernier lorsqu’il avait entendu le hurlement. De son côté, Cash arpentait la scène de crime en prenant des notes dans un petit carnet. Pourvu que cette emmerdeuse du CBI, avec sa casquette des Red Sox et son accent de Boston… mais était-ce vraiment l’accent de Boston ? Colcord en arrivait à espérer qu’elle ne veuille pas se joindre à la battue avec les chiens. Il avait des doutes sur ses capacités professionnelles. Une grande bringue costaude plutôt sportive. Des cheveux châtains coupés court, pas de maquillage en dehors d’un soupçon de rouge à lèvres, elle devait avoir des origines irlandaises avec son visage couvert de taches de rousseur et ses yeux verts, ce que confirmaient sa mine décidée et sa lèvre inférieure boudeuse. Encore jeune dans le métier, elle avait tout à prouver.

Le responsable de l’unité de police scientifique se redressa, ses boîtes à scellés soigneusement rangées. Les mains sur les hanches, il s’étira sur la gauche, puis sur la droite. Cash, qui se tenait près de lui, grimaça en entendant grincer ses vertèbres.

— Je suis sûre que c’est mauvais pour la santé, remarqua-t-elle.

— Mauvais ? Pas plus que le yoga. Je m’étire, c’est tout.

— Aucun rapport avec le yoga, si tu continues comme ça tu finiras avec un déambulateur avant d’avoir soixante-dix ans.

— Tu diras ça à mon chiropraticien.

— Tous des charlatans.

Romanski ne put s’empêcher de rire.

— Tu es d’une humeur de dogue, Frances.

— Je suis toujours d’une humeur de dogue. Tu n’étais pas au courant ?

Drôle de fille. Colcord s’éloigna afin de réfléchir tranquillement. Comment deux cadavres pouvaient-ils disparaître de la sorte ? Ils avaient tout de suite pensé au lac, mais celui-ci avait été sondé, en vain.

Sandoval le rejoignit en rembobinant sa pelote de ficelle.

— Les déclarations du guide collent pile-poil.

Colcord se contenta d’acquiescer.

— Vous croyez qu’ils sont morts ? insista la jeune femme.

— Sans vouloir me lancer dans des spéculations hasardeuses, je dirais que oui.

Le shérif se tut en entendant des aboiements au loin. Deux redbones apparurent soudain, la langue et les oreilles pendantes. Leur maître, Sam Acosta, un Arapaho métissé mal rasé aux longs cheveux noirs, tenait les bêtes en laisse. Il salua d’un geste Colcord et le shérif répondit sur le même mode. Acosta ne serrait jamais la main de quiconque, affirmant que c’était le plus sûr moyen de brouiller les odeurs.

Il ordonna à ses chiens de s’asseoir et ils lui obéirent aussitôt.

Cash et Romanski s’approchèrent et Colcord procéda aux présentations.

— Inspectrice Cash, inspecteur Romanski… Sam Acosta.

Le nouveau venu leva gravement la main droite, à la façon des sachems hollywoodiens.

— Auriez-vous un objet que les chiens pourraient renifler ? demanda-t-il, à la cantonade. Je ne veux pas vous bousculer, mais la piste refroidit.

— Bart ? réagit Cash.

Romanski sortit deux sachets en plastique transparent contenant l’un comme l’autre des chaussettes appartenant aux victimes.

— À quand remonte la disparition ?

— Une quinzaine d’heures.

Le maître-chien s’empara des sachets en hochant la tête. Les deux redbones haletaient à ses pieds, oreilles dressées et tous les sens aux aguets.

— Shérif, reprit Acosta. Vous avez une idée de la direction dans laquelle on les a emportés ?

— Non. Le mieux serait de remonter la piste à son point de départ, à côté de la tente. Là où vous voyez tous ces petits drapeaux.

— Qui nous accompagne ?

— Moi, déclara vivement Cash.

— Et vous, shérif ?

— Bien sûr, répliqua l’intéressé en s’efforçant de ne pas manifester son agacement.

Maximilian se trouvait un peu plus loin avec plusieurs de ses hommes, un talkie à la bouche. L’un des hélicos de la réserve tournoyait au-dessus de la vallée. Avec autant de monde à leurs trousses, le shérif se demanda comment un groupe d’au moins quatre tueurs chargés de deux cadavres aurait pu disparaître sans laisser de traces. Quel pouvait bien être le mobile des meurtriers ? Plus il y réfléchissait, plus cette histoire était incompréhensible.

— Bon, voilà comment on va fonctionner, suggéra Acosta. Vous restez constamment vingt mètres en arrière. Chaque fois que les chiens se trouvent dans une impasse, ils vont tourner en rond. Arrêtez-vous immédiatement et ne bougez pas tant qu’ils n’ont pas repris la piste.

Pris d’une hésitation, il ajouta à l’adresse de Colcord :

— Shérif, vous pouvez me dire combien ils sont et s’ils sont armés ?

— Quatre au moins, probablement armés de couteaux. Aucun moyen de savoir s’ils ont des armes à feu. Quand vous estimez qu’on se rapproche, ou bien si on réussit à les coincer quelque part, retenez vos chiens en attendant l’arrivée des renforts.

— Compris. Allons-y.

Acosta franchit la rubalise avec ses chiens. Il s’approcha de la tente, s’agenouilla et fit longuement renifler les chaussettes à ses bêtes tout en leur glissant des ordres à voix basse, puis il détacha leurs laisses. Les deux redbones entamèrent une ronde furieuse, la truffe collée au sol. Ils découvrirent rapidement l’emplacement des deux mares de sang, autour desquelles ils tournèrent un moment avant d’emprunter le petit sentier descendant jusqu’au lac.

Ils s’immobilisèrent au commandement de leur maître, qui les remit en laisse.

— Ils ont trouvé une piste ? voulut savoir Cash.

— Plutôt deux fois qu’une. Ces chiens-là ne chassent ni les cerfs ni les lapins, uniquement les humains. Ils se mettent à aboyer seulement s’ils ont acculé leur proie.

Les limiers reprirent leur descente de la pente en reniflant tout sur leur passage. À la prairie succédèrent bientôt des broussailles et des chênes rabougris entre lesquels ils zigzaguaient, guidés par leur flair. Colcord suivait à distance tandis que Cash fermait la marche. Les premiers résultats étaient encourageants ; avec un peu de chance, l’enquête serait bouclée avant la nuit.

— Ce sont visiblement de bons limiers, remarqua Cash.

— Ils sont même excellents. Le comté d’Eagle englobe la station de ski de Vail, la forêt nationale de White River et la chaîne des Flat Tops. Sans parler de l’autoroute I-70. On a constamment recours à ces bêtes. Vous n’imaginez pas le nombre de gens qui se perdent en montagne.

Il ajouta, après une légère hésitation :

— Des gens originaires de villes du Nord-Est comme Boston, par exemple.

Elle éclata de rire.

— Les gens de Boston ? Sûr ! Je viens d’un coin où les gens de Boston se perdent régulièrement.

Bon, elle n’est pas de Boston. La sachant susceptible, il se retint de lui demander d’où elle était originaire.

Au pied de la pente se trouvait un cirque rocheux que dominait une crête volcanique dont ils entamèrent l’ascension. À mi-chemin, ils croisèrent une sente sur laquelle les chiens s’élancèrent sans hésiter.

Cash se pencha vers Colcord.

— Si jamais ils sont armés, ça pourrait se terminer en fusillade. Quel type de pistolet portez-vous ?

La question plut au shérif.

— Un Beretta 92. Et vous ?

— Un Baby Glock 9 mm.

Il approuva d’un mouvement de tête. Une arme parfaite pour une fille. Restait à savoir si elle savait s’en servir. Les tireurs de la Côte Est ne valaient pas un clou, c’est bien connu, mais on ne savait jamais. À l’instar de beaucoup d’habitants du Colorado, Colcord se méfiait des transfuges.

Ils poursuivirent leur chemin sur un sentier large et dur comme du béton. Les chiens se figèrent, imités par le petit groupe, et s’intéressèrent brusquement à un rocher plat de couleur verdâtre.

— Je ne serais pas surpris qu’on se trouve sur un chemin fréquenté par les mammouths laineux, glissa le shérif à Cash.

— Comment le savez-vous ?

— J’ai beaucoup pratiqué le pistage et je vois mal quel autre animal serait capable de damer une sente de cette façon. Sans parler de… ça.

Il désigna le rocher que reniflaient ardemment les chiens, à l’agacement de leur maître, qui s’efforçait de les en éloigner en tirant sur leurs laisses.

— Ce rocher ?

— Ce n’est pas un rocher, mais un tas de merde.

Cash ouvrit de grands yeux et partit d’un fou rire.

— Mon Dieu, mais c’est vrai !

— Il y en a un peu partout, expliqua Colcord. Comme dans les prés à vache, à ceci près que les bouses de mammouth sont dix fois plus grosses.

Les chiens finirent par renoncer à leur trouvaille et s’élancèrent de plus belle sur le sentier des mammouths en direction de la crête rocheuse. Parvenu au sommet, le petit groupe découvrit à nouveau les eaux bleues du lac glaciaire. En examinant le côté opposé de la crête, Cash distingua en contrebas un espace abondamment piétiné. Le lieu était constellé de bouses géantes, de branches mâchonnées, d’une multitude de déchets abandonnés par des animaux. Une grande mare de boue bordait le lac.

— J’imagine qu’il s’agit de leur quartier général, remarqua Cash.

Les chiens, au terme d’une ronde hésitante, se précipitèrent sur la suite du sentier.

— Je me demande où se cachent les mammouths, enchaîna la jeune femme. Je serais curieuse d’en voir un.

— Là-bas, répliqua Colcord en désignant une bête gigantesque émergeant d’un bois de trembles de l’autre côté du lac, à moins d’un kilomètre.

Le mammouth se figea en apercevant les intrus. Il leva sa trompe et l’agita en faisant trembler ses immenses oreilles. L’un de ses congénères apparut et s’arrêta à son tour. Cash distingua plusieurs autres pachydermes au milieu des arbres, dont un grand mâle armé de défenses.

— Waouh, s’exclama-t-elle. Ils sont énormes.

Colcord était tout aussi impressionné par le spectacle. Voir ces bêtes en chair et en os était une expérience incroyable. Des mammouths vivants. Il restait littéralement hypnotisé par ces monstres hirsutes dont l’abondante tignasse avait tout de la perruque géante. Jamais il n’aurait cru qu’un animal aussi imposant puisse être à ce point mignon. Il entendait parler d’Erebus depuis des années, mais il fallait assister à ce spectacle pour comprendre la raison qui faisait de la réserve l’une des destinations les plus réputées du Colorado.

Les chiens s’étaient également tétanisés à la vue des mammouths.

— Il paraît qu’ils sont doux comme des agneaux, remarqua le shérif.

— Sauf s’ils vous marchent sur le pied, rétorqua Cash.

Les pachydermes, indifférents aux chiens, continuaient d’arracher des branchages dont ils mâchaient consciencieusement le bois et les feuilles. Même à cette distance, ils faisaient un vacarme impressionnant avec leurs dents. L’un des petits quitta l’abri des frondaisons en balançant sa trompe. Il laissa échapper un léger cri de détresse et courut sur les traces de sa mère.

Les chiens, revenus de leur surprise, reprirent la piste à toute vitesse, plus déterminés que jamais. Colcord chassa les derniers doutes qui le rongeaient : ils ne tarderaient pas à retrouver les meurtriers. Le tout était de se montrer prudents et d’appeler les renforts le moment venu.

Ils bifurquèrent à droite au bas de la pente, en direction de la harde, veillant à éviter les amas de bouse abondamment piétinés et étalés. Colcord se demanda si les éléphants marchaient aussi dans leurs excréments.

Les limiers commencèrent soudain à tourner en rond, au point que leur maître les libéra. Pendant de longues minutes, ils flairèrent le sol de tous côtés, comme s’ils avaient perdu la piste.

— Je serais curieuse de savoir comment ils peuvent renifler quoi que ce soit au milieu de toutes ces bouses, remarqua Cash en se pinçant le nez.

— C’est sûrement l’idée, rétorqua Colcord.

— Quelle idée ?

— Celle des tueurs.

— Je ne comprends pas…

— Un cimetière de bouses pareil est le lieu idéal pour s’assurer que les chiens perdent la piste.
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Bart Romanski se releva et fit à nouveau craquer sa colonne vertébrale, loin des oreilles sensibles de Cash cette fois. Il acheva de charger la nacelle dont il sangla le contenu. Cash et le shérif étaient revenus une demi-heure plus tôt en compagnie du maître-chien et de ses limiers. L’opération avait fait long feu, les chiens avaient perdu la piste sur les lieux d’aisance de la harde de mammouths, près du lac. Les chiens et leur maître étaient repartis, la queue entre les jambes et les oreilles basses.

Romanski avait réuni un grand nombre d’éléments, fidèle à sa devise : « Dans le doute, ne t’abstiens pas. » En tout, les deux nacelles devaient enlever pas loin de cent kilos d’indices, à commencer par les carrés d’herbe gorgés de sang que Reno avait récupérés.

— Je peux voir ce que tu emportes ? lui demanda Cash en s’approchant.

Le visage congestionné, couverte de transpiration, elle affichait une mine agacée. Ce n’était pas la première fois que Romanski la voyait dans cet état ; il savait que le mieux était de l’éviter en pareil cas.

Il lui tendit l’iPad sur lequel il avait dressé la liste des éléments prélevés. Le front barré d’un pli, elle fit défiler les pages d’annotations d’un doigt tout en multipliant les grognements.

— Je constate que tu as relevé une grande quantité d’empreintes. Les coupables ne portaient pas de gants, à ton avis ?

— Difficile à dire, répondit Romanski. Il faudra commencer par éliminer les empreintes de tous ceux qui étaient sur place. Cela dit, aucune n’a été partiellement effacée par quelqu’un qui aurait enfilé des gants. Les tueurs n’avaient apparemment aucune raison de toucher à la tente ou son contenu. À part les lampes frontales et les couteaux, peut-être. J’ai retrouvé plusieurs empreintes plus ou moins complètes dessus.

— De l’ADN ?

— J’ai prélevé tout ce qui était possible. Sinon, la scène de crime était plutôt propre et organisée. L’opération a été soigneusement planifiée. Je dirais même qu’elle a été chorégraphiée.

Elle leva les yeux de l’iPad et plissa les paupières en scrutant la vallée baignée de lueurs jaunes et orangées au soleil couchant.

— Où ont-ils bien pu aller, à ton avis ?

— La réserve s’étend sur plus de quatre cents kilomètres carrés, grommela Romanski.

— Pourquoi avoir emporté les corps ?

Constatant qu’elle réfléchissait à voix haute, Romanski garda le silence. Au cours de sa carrière, il avait été témoin de comportements criminels parfaitement incompréhensibles. Tout bonnement parce que certains individus sont complètement cinglés.

Cash se pencha à nouveau sur l’écran et parcourut la suite de la liste en laissant échapper des grognements dont Romanski espéra qu’ils manifestaient son approbation. Elle lui rendit l’iPad.

— Prêt à tout embarquer ?

— J’ai sanglé l’ensemble sur des nacelles, l’hélico va venir les récupérer grâce à des filins.

— Bien, approuva-t-elle.

Romanski appela les pilotes de l’A-Star sur sa radio afin de leur signaler qu’ils pouvaient passer prendre les nacelles. Huizinga, Reno et les autres avaient déjà regagné la zone d’atterrissage pour prendre place à bord de l’appareil.

— Mets bien la pression sur les gens du labo, recommanda Cash. Priorité absolue.

Elle regarda sa montre.

— Tu peux même commencer ce soir. Je donne mon feu vert aux heures sup.

L’idée n’était pas pour déplaire à Romanski. Non seulement les heures sup étaient payées le double, mais il adorait travailler le soir. C’était un oiseau de nuit depuis toujours.

Il entendit l’hélico décoller et ne tarda pas à voir l’appareil s’élever au-dessus des arbres. L’A-Star se positionna en vol stationnaire en surplomb de la scène de crime, le vacarme de ses moteurs se répercutant sur les montagnes. Le tourbillon provoqué par les pales faisait trembler les broussailles et aspirait les feuilles des trembles qui tournoyaient en dessinant une pluie d’or dans le ciel.

Un câble s’échappa de la portière ouverte. Romanski attendit qu’il soit descendu à sa hauteur pour le saisir et l’attacher à l’anneau de la première nacelle. Le treuil se mit en route et la nacelle trouva bientôt sa place dans l’une des soutes de l’hélico. Le câble descendit à nouveau et l’opération se répéta avec la seconde nacelle.

Romanski en profita pour enfiler un harnais auquel il accrocha le câble lors de sa troisième descente. Le treuil l’éleva dans les airs et il se hissa à l’intérieur de la cabine, où il se sangla sur la banquette.

L’hélico s’éloigna vers l’est en direction d’Arvada, la banlieue de Denver, là où se trouvaient les locaux de l’Identité judiciaire. Confortablement installé sur son siège, Romanski admira le spectacle majestueux des Rocheuses tout en se réjouissant de participer à une enquête aussi étrange. Il ne vivait que pour ça.

Il était tout juste âgé de dix ans lorsqu’il s’était découvert une passion pour la police scientifique en lisant un ouvrage consacré à sir Bernard Spilsbury, l’inventeur de la médecine légale, offert par un oncle anglais gentiment timbré. Romanski avait dévoré les résumés des affaires auxquelles avait été mêlé Spilsbury, en particulier celle des « Mariées de Bath », le crime du docteur Crippen, ou encore les meurtres des Crumbles. Spilsbury, célèbre pour son flegme chaque fois qu’il témoignait lors d’un procès, avait mis au point des méthodes scientifiques inédites dans la sphère criminelle. Les jurés ne résistaient pas à ses exposés méticuleux, servis par une force tranquille, chaque fois qu’il s’appuyait sur des données scientifiques pour obtenir la condamnation d’assassins. Cette passion pour la police scientifique n’avait pas quitté Romanski depuis. L’« arsenal de l’enquêteur » mis au point par Spilsbury avait inspiré le jeune Romanski, qui ne se rendait jamais en classe sans emporter dans ses affaires une pince à épiler, des gants, des tubes à essai, une loupe et des cotons-tiges afin d’élucider des crimes potentiels, jusqu’au jour où son matériel lui avait été confisqué par un principal horrifié. Par la suite, il avait décroché un diplôme de police scientifique à l’université du Colorado et obtenu une maîtrise d’analyse criminelle, après quoi il avait intégré l’unité d’identité judiciaire du CBI dont il avait repris la direction douze ans plus tard.

En guise de hobby, Romanski pratiquait la sculpture et réalisait des visages géants en soudant ensemble des restes d’appareils mis au rebut : des chaudières, des amortisseurs, des moteurs de voiture, des volants, des rouages récupérés dans les casses ou auprès de ferrailleurs. Lorsqu’on l’interrogeait au sujet de ce violon d’Ingres pour le moins curieux, il rétorquait que la reconstruction d’un crime n’était pas très différente de la façon dont il assemblait ses « portraits » : dans les deux cas, il s’agissait de réunir des pièces qui n’avaient rien de commun en apparence.

Alors que l’hélicoptère survolait le Front Range et pivotait en direction des labos d’Arvada, Romanski repensa à la scène de crime qu’il venait d’écumer. Sans l’ombre d’un doute, il était en présence de l’affaire la plus importante qui lui soit jamais passée entre les mains. Et ce n’était que le début…
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Cash regarda s’éloigner l’appareil emportant Romanski et ses collègues. La journée touchait à sa fin et les recherches n’avaient rien donné jusqu’à présent. Après en avoir discuté avec son chef, McFaul, elle avait pris la décision de rester sur place. L’hélico du CBI reparti, elle allait devoir emprunter celui du shérif pour rejoindre le refuge où elle savait déjà que l’attendait une nuit blanche.

Le soleil enflammait les sommets lorsqu’ils décollèrent. En survolant les vallées et les alpages, Cash aperçut les agents d’Erebus qui poursuivaient leurs recherches en ligne droite, séparés les uns des autres de quelques mètres. Comment diable les quatre ravisseurs avaient-ils pu disparaître de la sorte en emportant deux cadavres ? Il est vrai que la zone à explorer était immense, le mieux serait peut-être de recourir à la garde nationale afin de ne pas laisser l’initiative des battues aux seuls employés d’Erebus. L’un d’eux pouvait fort bien être mêlé aux crimes.

Le vol dura dix minutes et l’appareil se posa sur l’hélistation aménagée sur le toit du refuge. Maximilian, qui avait quitté la scène de crime un peu plus tôt, les attendait, et ils montèrent tous les trois dans l’ascenseur, sans un mot.

Les portes de la cabine s’écartèrent au rez-de-chaussée et Cash découvrit avec de grands yeux un espace magnifique au plafond traversé d’épaisses poutres. L’endroit ressemblait à un immense chalet des Adirondacks. Une cheminée gigantesque trônait au centre de la pièce. Des canapés et des fauteuils de style rustique étaient disposés tout autour de l’âtre, dans lequel se consumait un feu, des tapis navajos habillaient le sol et un lustre impressionnant fabriqué à l’aide de cornes d’élan pendait du plafond. Sur les murs de rondins étaient accrochés des skis anciens placés en croix, des raquettes de neige, ainsi que des tableaux représentant des mammouths et d’autres espèces éteintes. Le léger parfum de pin brûlé qui flottait dans l’air ajoutait à l’atmosphère de chalet qui se dégageait du lieu.

Sur la droite s’ouvrait une terrasse fermée par une cloison de verre, qui s’avançait dans le vide. De nombreuses personnes se pressaient le long de l’immense baie vitrée au milieu du murmure des conversations.

Cash, intriguée, se demanda ce qu’ils pouvaient bien observer.

— Vous n’êtes jamais venue au refuge ? voulut savoir Maximilian.

— Non.

— Moi non plus, ajouta Colcord.

— Au coucher du soleil, les animaux s’abreuvent aux eaux du lac. Nos hôtes se retrouvent traditionnellement sur la terrasse le soir. Vous aimeriez jeter un œil ?

— Avec plaisir, accepta Colcord.

Cash sentit poindre en elle une bouffée d’impatience. Ils avaient d’autres chats à fouetter, mais elle préféra ronger son frein. Colcord, comme le voulait l’usage dans l’Ouest, n’avait pas retiré son chapeau de cow-boy à l’intérieur. Cash ne s’était pas encore fait d’opinion arrêtée à son sujet, mais il ne parlait pas à tort et à travers, ce qui plaidait en sa faveur. Elle avait toujours détesté les bavards impénitents.

— Suivez-moi, les invita Maximilian.

Elle emboîta le pas au shérif et rejoignit la terrasse panoramique en contournant la cheminée. La vue sur le lac et les montagnes était imprenable, le spectacle des sommets rougeoyants somptueux. La paroi de verre incurvée était tout d’une pièce et une portion du sol était également transparente, de façon à voir en contrebas. Les clients de la réserve, agglutinés devant la baie vitrée, un verre à la main, s’exclamaient en observant la harde des mammouths s’ébattant dans l’eau. Un petit, semblable à une boule de poils, s’avança d’une démarche pataude en arrosant sa mère et tous ceux qui se trouvaient à sa portée. Sur la rive opposée, un groupe d’élans géants s’abreuvait paisiblement.

Cash se sentit ensorcelée malgré elle par le spectacle. Elle observa Colcord du coin de l’œil sans pouvoir deviner ses pensées. Elle entendait parler de la réserve d’Erebus depuis des années, mais elle ne s’y était jamais intéressée, estimant qu’il s’agissait d’un Disneyland pour riches. Ce qu’elle découvrait la fascinait pourtant.

— Cette famille de mammouths vient là tous les soirs, expliqua Maximilian dans un murmure. Le bébé est un peu la mascotte de nos hôtes. On l’a baptisé Tom Pouce, comme le célèbre bébé éléphant du cirque Barnum autrefois. Nous accueillons trois hardes de mammouths à l’intérieur du parc. Les élans irlandais que vous apercevez là-bas, ajouta-t-il en tendant l’index, sont des Megaloceros giganteus. Il ne s’agit pas du tout d’élans en réalité, mais de cerfs géants. Leurs bois mesurent quatre mètres d’une pointe à l’autre et pèsent plus de quarante kilos.

— Un beau trophée potentiel, remarqua Colcord.

Cash fronça les sourcils. Il n’avait donc rien de plus malin à dire ?

— Et voici l’un de mes préférés, poursuivit Maximilian. Le Megatherium americanum, un paresseux géant.

Des exclamations parcoururent la foule, qui se massa d’un côté afin de mieux jouir du spectacle. La créature qui venait d’apparaître derrière les arbres ressemblait davantage à une erreur de la nature qu’à un animal. D’une taille comparable à celle des mammouths, plus de six mètres séparant sa drôle de tête et son épaisse queue, il était couvert de fourrure couleur cannelle. Il se déplaçait maladroitement sur ses deux grosses pattes postérieures et ses pattes antérieures tournées vers l’intérieur. Il s’immobilisait régulièrement afin d’attraper une branche avec ses griffes. Son énorme langue s’échappait de sa bouche et s’enroulait autour de la branche qu’elle dépouillait de ses feuilles avec une efficacité redoutable. La végétation avalée, l’animal reprenait sa route et recommençait un peu plus loin en abandonnant des branches lisses dans son sillage.

— Il faut croire que Dieu avait bu quand il a imaginé une créature pareille, chuchota Cash.

— Nous n’en avons qu’un seul spécimen, précisa Maximilian. Le paresseux géant a été particulièrement délicat à ressusciter car ses héritiers actuels sont beaucoup plus petits et très différents d’un point de vue génétique. Cela dit, c’est un gourmand de première, capable de dépouiller des arbres sur plusieurs hectares chaque jour.

— Il ne s’ennuie pas ? s’inquiéta Cash.

— C’est un animal solitaire par essence, qui se rapproche de ses congénères uniquement pour se reproduire. À ceci près que nos animaux ne se reproduisent pas.

— Pauvres vieux, réagit spontanément Cash, avant de se reprendre : Tout ça est très intéressant, mais le shérif et moi avons des urgences à traiter.

— Oui, approuva Colcord.

— Bien sûr, réagit Maximilian en entraînant les deux policiers vers une porte sur laquelle figurait la mention « RÉSERVÉ AU PERSONNEL ».

Il l’ouvrit à l’aide de la carte électronique attachée au cordon qu’il portait autour du cou.

— Je vais vous en donner une à chacun pour que vous puissiez vous déplacer librement, suggéra-t-il.

— Merci.

Le contraste entre le luxe du chalet et l’élégance feutrée des locaux administratifs du refuge était particulièrement marqué. Aux rondins succéda un couloir lambrissé de bois blond desservant les bureaux des principaux cadres. Le plus proche était affecté au « Directeur de la Sécurité » et Maximilian y fit pénétrer ses compagnons.

Deux assistantes travaillaient dans une première pièce, alors qu’il était dix-huit heures passées. Une seconde porte permettait d’accéder à l’antre de Maximilian.

Ce dernier disposait d’un espace de travail magnifique, aux cloisons du même bois blond. Le bureau était meublé d’une cheminée fonctionnelle, de plusieurs tapis navajos anciens, d’une grande table et d’un coin salon constitué de fauteuils en cuir. Une large baie vitrée donnant sur le lac s’ouvrait au fond de la pièce.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Cash et Colcord s’exécutèrent.

— Du café, du thé, de l’eau ?

— Du café pour moi, choisit Cash.

— Moi aussi, ajouta le shérif en retirant enfin son chapeau, qu’il posa sur la table.

Constatant avec surprise que Colcord était chauve, à l’exception d’une couronne de cheveux blonds, Cash comprit mieux la raison qui le poussait à ne jamais se séparer de son couvre-chef.

Maximilian enfonça une touche sur la table.

— Miriam, auriez-vous la gentillesse de nous apporter du café avec quelques bricoles à grignoter ?

Il s’enfonça dans son fauteuil en croisant les mains.

— Qu’avez-vous décidé pour la suite ? Nous sommes prêts à vous fournir toute l’assistance nécessaire pour retrouver les meurtriers.

— Je vous remercie, répondit Cash. Je commencerai par vous demander si vous avez une idée de qui a pu commettre un acte pareil. Pourrait-il s’agir de membres du personnel ou d’hôtes de la réserve ? Sinon, vous connaissez-vous des ennemis ?

— Nous avons passé au crible la liste de nos employés et personne ne manque à l’appel. J’en arrive à croire qu’il s’agit forcément de quelqu’un d’extérieur.

— Des soupçons en particulier ?

— Nous sommes en butte depuis longtemps à des défenseurs de l’environnement qui exigent la fermeture de la réserve. Il y a quelques années, un groupe radical prônant la décroissance a mis le feu à la Porte des Mammouths, le poste de garde situé à l’entrée de la vallée. L’incident est survenu au moment de la construction et les coupables ont été arrêtés. Grâce au shérif Colcord.

L’intéressé acquiesça.

— Une faune militante hétéroclite qu’on surveille de près.

Cash avait le souvenir qu’à l’époque où la réserve avait ouvert ses portes, dix ans plus tôt, peu après son arrivée au CBI, plusieurs manifestations avaient été organisées dans la région.

— Avez-vous reçu des menaces récemment ?

— Les gens qui nous étaient hostiles ont fini par se calmer. On nous adresse toujours des courriers anonymes de temps à autre, je demande systématiquement à mes assistantes de les conserver et de les classer. Nous les tenons à votre disposition, bien évidemment.

— Je vous remercie, acquiesça Cash. J’ai dressé la liste de nos besoins au niveau de l’enquête.

Elle sortit une feuille manuscrite rédigée à la hâte un peu plus tôt.

— Nous aimerions pouvoir installer un QG ici, au refuge. Dès ce soir. Un lieu capable d’accueillir une dizaine de personnes, où nous pourrions aussi interroger les témoins.

— C’est d’accord.

— Il me faudrait une chambre pour loger mon collègue de la police scientifique, avec une réserve dans laquelle stocker les indices, et une chambre pour moi.

— Nous sommes à votre entière disposition. Et vous, shérif ?

— J’aurais également besoin de deux pièces. Pour moi-même et mon adjointe.

— Pas de souci.

— J’aurais aimé visiter la réserve tôt demain matin, reprit Cash. J’ai besoin de me familiariser avec la topographie de la vallée et ce qui s’y passe. J’aimerais tout voir, si c’est possible. Shérif, vous êtes le bienvenu.

— Je serai là, je vous remercie.

— J’aimerais commencer à interroger les témoins. En débutant par Maitland Barrow et votre PDG, vous-même, et tous ceux qui ont été en contact avec les victimes depuis leur arrivée ici, y compris les autres hôtes. Cela m’aidera grandement si vous pouvez m’en établir la liste. Comme de juste en pareil cas, nous serons amenés à interroger d’autres personnes à mesure que nous collecterons de nouvelles informations.

Maximilian croisa les doigts.

— Le fondateur de la réserve, Maitland Barrow, ne se trouve pas ici et je doute qu’il accepte de répondre à vos questions. C’est quelqu’un d’assez… inaccessible. Sans compter qu’il n’est pas venu à Erebus depuis plus d’un mois, je vois mal en quoi il pourrait vous aider.

— Accepter spontanément de répondre à nos questions est toujours préférable à une demande officielle, je pense que vous en conviendrez. Cela dit, j’ai noté vos arguments. Je vous ferai savoir s’il est nécessaire de l’entendre, et quand.

— Quant à interroger nos hôtes, c’est assez délicat, reprit Maximilian.

Cash haussa les sourcils en posant sur lui un regard interrogateur.

— Comme vous pouvez vous en douter, nous ne souhaitons pas les effrayer.

Il marqua une courte hésitation.

— Nous avons réussi à ce que l’affaire ne s’ébruite pas jusqu’ici, précisa-t-il.

— Qu’avez-vous expliqué aux gens exactement ? s’étonna Colcord.

— Nous avons simplement dit que deux de nos hôtes s’étaient perdus en effectuant une randonnée. Votre tâche, comme la mienne, sera nettement moins aisée si des hôtes paniqués se mettent à courir dans tous les sens. Sans parler des médias.

— La solution est évidente, déclara Cash d’une voix posée. Il suffit de fermer la réserve tant que nous n’avons pas retrouvé les coupables.

Maximilian afficha une mine horrifiée.

— Vous n’êtes pas sérieuse !

Cash y avait longuement réfléchi et s’était entretenue à ce sujet avec McFaul, qui était fermement opposé à toute idée de fermeture de la réserve, quand bien même le CBI serait autorisé à prendre une décision aussi radicale, ce qui n’était pas le cas.

— Nous ne l’envisageons pas à ce stade, dit-elle en plantant ses coudes sur ses genoux, mais je ne suis pas certaine que vous mesuriez pleinement la situation, monsieur Maximilian. Nous sommes en présence de deux disparus qui sont très certainement morts, ne nous voilons pas la face. La première est médaillée olympique et le second est le fils d’un milliardaire réputé. La nouvelle finira inévitablement par s’ébruiter.

Elle laissa s’écouler un battement, puis elle enfonça le clou.

— Les familles ont-elles été prévenues ?

Maximilian pâlit.

— Oui.

— J’imagine que les proches des victimes sont déjà en route ?

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Comment comptez-vous les empêcher de manifester leur colère ? Et de tout révéler au grand jour ?

Maximilian n’eut pas le temps de répondre, interrompu par le grésillement de l’interphone posé sur son bureau. Il décrocha, écouta le message et devint livide.

— Dites-lui que je le verrai dans un instant, dès que j’aurai terminé mon rendez-vous.

Avant même qu’il ait pu raccrocher, une voix tonna dans le bureau voisin et la porte s’ouvrit à la volée. Un personnage imposant doté d’une barbe blanche et d’une tignasse à l’avenant, boudiné dans son costume, se planta sur le seuil de la pièce, tel un ours mal léché.

— Vous allez me recevoir tout de suite, espèce de connard. Et vous allez m’expliquer quelles mesures vous avez prises pour retrouver mon fils !
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L’intrus s’avança, suivi par deux inconnus en costume sombre. Il se dressa devant le bureau sur lequel il posa ses mains, penché vers Maximilian.

— Vous entendez ?

— Monsieur Gunnerson, le salua le responsable de la sécurité en recouvrant son sang-froid. Laissez-moi vous présenter l’inspectrice Cash, du Colorado Bureau of Investigation, ainsi que le shérif du comté d’Eagle, James Colcord. Je tiens à vous dire à quel point je suis désolé…

— Épargnez-moi vos conneries, gronda Gunnerson.

Il se tourna vers Cash, puis il dévisagea le shérif. La jeune femme le soupçonna d’avoir bu.

— Alors ? Qu’est-ce que vous faites, à part avoir le cul confortablement installé dans un fauteuil ? À quoi correspond ce Bureau du Colorado de mes deux ?

Cash en resta muette. Avant qu’elle ait pu digérer l’insulte, Colcord s’était levé :

— Le CBI est l’équivalent du FBI dans l’État du Colorado, dit-il d’une voix calme. C’est moi qui ai requis son assistance. Nous procédons à une battue en règle pour retrouver votre fils et je puis vous assurer que nous avons mis nos meilleurs éléments sur l’affaire.

— Nous avons mobilisé plusieurs hélicoptères et une centaine de personnes qui se trouvent actuellement sur le terrain, s’empressa d’ajouter Maximilian. Nous n’avons pas l’intention d’interrompre les recherches tant que nous n’aurons pas retrouvé votre fils et arrêté les ravisseurs.

Il reprit son souffle.

— Pourquoi ne pas vous asseoir, monsieur Gunnerson ? Puis-je vous offrir à boire ?

— Un whisky sec, avec des glaçons, gronda Gunnerson en restant debout.

Maximilian adressa un signe à son assistante qui se précipita vers un minibar et revint quelques instants plus tard avec un verre qu’elle tendit au visiteur. Gunnerson avala une lampée de scotch et reposa bruyamment le verre sur la table basse voisine.

— J’avais cru comprendre que cet endroit disposait d’un service de sécurité de premier ordre. Comment des putains de ravisseurs ont-ils pu s’introduire ici ?

— Nous sommes extrêmement choqués, répliqua Maximilian sans se départir de son calme. Je peux vous assurer que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir. Absolument tout.

Gunnerson se retourna et son regard s’arrêta sur Cash.

— Et qui est cette bonne femme qui ne dit pas un mot ? À quoi sert-elle ?

Cash sentit le rouge lui monter aux joues et c’est tout juste si elle parvint à répondre.

— J’ai le grade d’inspectrice au sein du CBI.

— Inspectrice ? Inspectrice de quoi ?

Cash le fusilla du regard. Elle avala sa salive en se rappelant que son interlocuteur venait de perdre son fils.

— Si vous avez des questions, déclara-t-elle sur un ton posé, je vous invite à les formuler maintenant.

Il la dévisagea d’un air dur, puis il vida son verre.

— Quelqu’un m’a parlé de gouttes de sang retrouvées sur place.

— Du sang a bien été découvert à côté de la tente à deux endroits, opina Cash.

— En quelle quantité ?

— Nous procédons en ce moment même aux analyses nécessaires.

— Suffisamment pour qu’ils soient morts ?

— Nous ne le savons pas à ce stade.

— Vous ne le savez pas ? hurla-t-il d’une voix pâteuse en envoyant des postillons au visage de la jeune femme. Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ?

Ses deux gardes du corps s’approchèrent afin de l’encadrer.

— Monsieur Gunnerson…, tenta Colcord.

Cash l’interrompit d’un geste.

— Nous partons du principe qu’ils sont toujours en vie. Le temps nous est compté.

— J’exige de savoir ce que vous pensez, vous, inspectrice de je ne sais quoi. Mon fils est mort, ou bien il est vivant ? Je veux la vérité, bordel de merde !

— Étant donné la quantité de sang très importante retrouvée sur place, je ne pense pas que les disparus auraient pu survivre à de telles blessures.

Il la regarda fixement, la barbe tremblante.

— On m’a menti.

— Non, monsieur Gunnerson, s’empressa de se justifier Maximilian. Nous sommes en train de réunir les premiers éléments. Il serait prématuré de tirer des conclusions.

Gunnerson, son verre vide à la main, le lança de toutes ses forces contre le mur où il éclata en mille morceaux. Il serra les poings et s’avança vers Maximilian d’un pas mal assuré.

— Menteur.

Maximilian enfonça précipitamment une touche de l’interphone.

— La sécurité, tout de suite !

Les deux gardes du corps du milliardaire le prirent en tenaille en lui agrippant chacun un bras.

— Monsieur ?

Il tenta de se dégager de leur emprise en rugissant, mais ils le tenaient fermement.

— Monsieur. S’il vous plaît.

Il cessa brusquement de lutter.

— Mon fils…

— Nous allons vous trouver une chambre, monsieur.

— Mon fils, répéta Gunnerson en laissant échapper un sanglot.

— C’est bon, nous avons la situation en main, déclara l’un des gardes du corps à l’adresse de Maximilian. Aucune inquiétude. Tout va bien.

Maximilian leva les yeux vers son assistante, pétrifiée sur le seuil.

— Mettez une suite à la disposition de M. Gunnerson. L’une des suites privatives.

Cash en eut l’intuition, ce n’était pas la première fois qu’il était nécessaire de gérer les crises du milliardaire.

Ses deux sbires l’entraînèrent hors du bureau en le maintenant debout. Il avançait avec difficulté, sanglotant comme un bébé.

Le calme revenu dans la pièce, Colcord se tourna vers Cash.

— Je suis écœuré de la façon dont il vous a parlé.

Elle écarquilla les yeux.

— Vous savez, shérif, je ne suis pas une pauvre petite chose. D’accord ? Ce n’est pas la première fois que j’entends des gros mots.

Elle s’en voulut d’avoir réagi de manière aussi sèche, mais l’attitude paternaliste de Colcord lui tapait sur les nerfs.

Il devint écarlate, mais ne répondit rien.

— Je suis infiniment désolé, s’excusa Maximilian. Je mets une salle de réunion à votre disposition dans la demi-heure. Je veille également à ce que vos chambres soient prêtes.

— Je vais devoir interroger ce type demain, déclara Cash.

— On ne peut pas négliger la possibilité que son fils ait été pris pour cible à cause de lui. Les personnages dans son genre ont forcément des ennemis, observa Maximilian.

— Et les parents de la fille ? poursuivit Cash. Ils arrivent bientôt ?

Maximilian marqua un léger temps d’arrêt.

— Ils sont morts. Il lui reste un frère qui travaille à Singapour. J’ai cru comprendre qu’ils n’étaient pas… proches. Je ne pense pas qu’il effectuera le déplacement.

Cash et Colcord quittaient le bureau, quelques instants plus tard, lorsque le shérif s’adressa à elle.

— Je suis désolé, je ne voulais en aucun cas…

Elle l’arrêta d’un geste.

— Inutile de vous excuser. Contentons-nous de résoudre cette enquête le plus rapidement possible.
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Frances Cash posa la carte magnétique sur le lecteur et la porte s’ouvrit automatiquement. Elle chercha des doigts l’interrupteur et l’enclencha.

— Seigneur ! dit-elle à voix haute.

La suite, aussi immense que luxueuse, disposait d’un petit salon au-delà duquel s’ouvrait la chambre dont les baies vitrées, orientées au nord, donnaient sur les montagnes avalées par la nuit. Le salon était équipé d’un âtre de style kiva surmonté d’une tête d’élan aux cornes majestueuses. Un feu, allumé en prévision de sa venue, illuminait la pièce. Le plancher de pin était couvert de tapis navajos et les murs, à l’image de ceux d’une cabane, étaient constitués de rondins jointés. Un lustre en cristal tarabiscoté pendait de l’une des poutres du plafond. Jetant un regard circulaire, Cash se fit la réflexion qu’un tel luxe convenait mal à une enquêtrice en mission, mais il était trop tard pour changer de chambre, d’autant qu’elle ne tenait plus debout.

Cash se laissa tomber en gémissant dans le fauteuil garni de peau de vache le plus proche. Il était cinq heures du matin et elle avait travaillé vingt-quatre heures d’affilée. Épuisée, elle aurait aimé se coucher, mais les pensées se bousculaient à toute vitesse dans sa tête et jamais elle ne parviendrait à dormir avant d’avoir fait retomber un peu la pression.

Avachie sur le fauteuil, elle embrassa la pièce du regard et ses yeux se posèrent sur le mur opposé, que décoraient une canne à pêche en bambou et un panier en osier. Elle repensa à son père, capitaine au sein de la police de Portland, qui parlait pêche, pensait pêche, et consacrait à la pêche le moindre instant de loisir. Il l’emmenait souvent quand elle était petite, dans l’espoir de la convertir à sa passion, en vain. L’art de la pêche consistait à savourer l’instant présent en se laissant hypnotiser par les reflets, le murmure de l’eau, les odeurs aussi, comme celle des aiguilles de pin. Frances était d’un caractère trop impatient. À moins d’attraper un poisson en moins de dix minutes, elle s’ennuyait et fouettait l’eau à l’aide de sa canne, au risque que sa mouche reste coincée dans un buisson. En pareil cas, elle tirait de toutes ses forces et cassait sa ligne, au grand désarroi de son père.

Ce dernier avait pris sa retraite à soixante-cinq ans, se réjouissant d’avance des longues années de pêche qui l’attendaient, mais il avait été emporté six mois plus tard par un cancer du pancréas, victime de la rouerie de l’existence. Du moins n’avait-il pas assisté aux déboires qu’avait connus sa fille trois ans plus tard, lorsqu’elle avait intégré la Brigade criminelle. La mère de Cash vivait toujours à Westbrook, tout près de Portland, où elle passait son temps à jouer au bridge, lorsqu’elle ne participait pas aux dîners associatifs où était servie la traditionnelle soupe aux haricots. Apparemment invincible et en parfaite santé à quatre-vingts ans passés, elle profitait pleinement de l’existence. En attendant, Cash n’avait pas envie de penser à ce qui la guettait le jour où sa mère finirait par décliner en laissant le soin à sa fille unique, installée à trois mille kilomètres de là, de s’occuper d’elle.

Elle poussa un nouveau gémissement. Le Maine lui semblait tellement loin à présent, au point que ses souvenirs commençaient à s’estomper. Elle rêvait constamment de la terre de son enfance, mais le Portland de ses songes, différent d’une fois sur l’autre, lui paraissait à chaque fois plus étranger. Elle se perdait invariablement en rêve dans les ruelles de Portland et ne parvenait pas à retrouver le chemin de la maison familiale. Ou bien alors elle était sur un bateau secoué par une mer agitée, sans boussole et sous un ciel d’encre. Elle apercevait bien le phare de Portland dans le lointain entre deux bourrasques, mais ne réussissait jamais à rallier le port.

L’alarme de son téléphone se déclencha et elle faillit tomber de son fauteuil sous l’effet de la surprise, aveuglée par le soleil qui pénétrait à flots dans la pièce. Prise de panique, elle se demanda un instant où elle était. Elle éteignit le réveil du portable, calé sur sept heures du matin. Elle s’était endormie tout habillée dans son siège et souffrait de courbatures. Elle avait surtout l’air d’un épouvantail.

Elle se leva péniblement, les reins en compote d’avoir dormi dans une position inconfortable, se traîna jusqu’à la salle de bains, toute de marbre, de porcelaine et de nickel, les flacons de gel douche, de shampooing et de lotion sagement alignés sur la tablette.

Elle se regarda dans le miroir, fronça les sourcils, se brossa les cheveux et les dents, s’aspergea le visage d’eau glacée et se mit en quête de café. Elle découvrit avec ravissement une rutilante machine à expresso aux allures de centrale nucléaire miniature. Génial. Elle la mit en route et prépara deux cafés serrés qu’elle avala l’un derrière l’autre.

Elle lissa son tailleur de la main, prête à reprendre le collier.
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La jeep enchaînait péniblement les épingles à cheveux depuis quelques minutes quand apparurent, à la sortie du dernier virage, d’énormes portes métalliques ancrées dans la falaise rocheuse.

— Sacrée entrée, remarqua Cash.

Colcord resta silencieux. Son teint gris et les cernes noirs qu’il avait sous les yeux trahissaient sa fatigue. Il avait passé la nuit sur le terrain, en compagnie des équipes chargées des recherches. Ils étaient plus d’une centaine à sonder la moindre broussaille, sans résultat jusque-là.

— Comment est votre chambre ? l’interrogea-t-elle.

— Je ne sais pas, je n’ai pas eu le temps d’aller voir. Et vous ?

— Plus qu’incroyable.

La jeep ralentit à l’approche d’un poste de garde. Une double porte à taille humaine s’ouvrait au centre de l’immense portail. Maximilian montra son badge et on lui fit signe de passer.

Le véhicule s’avança dans une caverne creusée à même la roche. Le lieu devait mesurer cent mètres de diamètre sur trente de hauteur. Il était inondé de lumière naturelle grâce à une grande rosace aménagée dans la paroi au-dessus du portail.

— Maitland Barrow aime impressionner son monde, expliqua Maximilian. Il n’est pas rare qu’on accueille ici des invités de marque, ils sont sous le choc à chaque fois.

— On se croirait dans le repaire volcanique du méchant dans Golden Eye. En plus grand.

La remarque de Cash tira Colcord de son silence.

— C’était On ne vit que deux fois.

Cash posa sur lui un regard étonné.

— Vous êtes un fan de James Bond ?

— Je suis fan de cinéma tout court.

Maximilian se gara sur un parking déjà occupé par de nombreux véhicules et ils descendirent de la jeep. L’ensemble avait tout d’un entrepôt, avec ses rangées de voitures, de camionnettes et d’engins, ses entassements de matériels en tous genres. Des dizaines d’employés en uniforme s’activaient à travers l’immense espace.

— C’est incroyable, fit Cash en embrassant du regard le spectacle de cette fourmilière. Il devait y avoir beaucoup d’or dans la mine d’origine.

— C’était le cas, mais nous avons considérablement élargi la galerie. Nous sommes dans ce qui était autrefois l’entrée principale de la mine Poêle-à-frire. M. Barrow ne souhaitait pas installer les bureaux et les laboratoires à l’extérieur de façon à préserver au mieux la vallée, de sorte que nous avons réaménagé cet ancien complexe minier. Poêle-à-frire exploitait des filons aurifères insérés dans du quartz, sous forme de volutes qu’on appelle des « cornes de bélier ». La plus grande de ces « cornes » est conservée au musée minéralogique de Harvard. On trouve une autre mine dans la montagne voisine, l’Hesperus. Comme les mineurs s’attaquaient à des roches très dures, ils ont laissé derrière eux un réseau solide et stable de tunnels et de galeries, idéal de notre point de vue. Cet endroit est l’un des plus grands complexes miniers en roche dure des Rocheuses.

— Si je comprends bien, la vallée compte deux mines : Poêle-à-frire et Hesperus ?

— Il s’agit plus exactement d’une seule mine composée de centaines de puits et de galeries qui s’enfoncent au plus profond des montagnes en suivant les filons aurifères.

Cash eut soudain une idée.

— Et si les tueurs se cachaient quelque part à l’intérieur de ces mines ?

— Nous avons envisagé cette possibilité avant de la rejeter. Au moment de la création d’Erebus, nous avons cartographié l’ensemble des galeries et des puits. Nous avons ensuite condamné tous ceux qui ne nous intéressaient pas avec des plaques métalliques rivetées. Elles sont toutes intactes, nous avons vérifié.

— Il ne peut pas y avoir de failles qui vous auraient échappé ?

— C’est peu probable.

— J’imagine que vous avez conservé un relevé de ces mines ?

— Absolument. Pourquoi ? Vous en auriez besoin ? s’enquit-il sur un ton hésitant.

— Une carte pourrait nous être utile.

— Dans ce cas, je vous en ferai parvenir un exemplaire par Internet. Il s’agit d’une carte numérique qui doit rester confidentielle. Nous avons déjà eu des soucis de sécurité…

— De quel ordre ?

— Nous avons fait l’objet d’attaques perpétrées par des hackers et des espions industriels qui s’intéressaient de près à nos découvertes. Vous n’imaginez pas le mal que se sont donné les Chinois pour essayer de pirater notre technologie. Sans parler des Israéliens, des Russes, et même de certaines compagnies américaines.

— Et ils ont réussi ? voulut savoir Cash.

— Non. Nous n’avons jamais été victimes de failles au niveau de notre sécurité informatique. Nous avons résisté à toutes les cyberattaques.

— Serait-il envisageable qu’un concurrent soit à l’origine de ces meurtres ? Assassiner des hôtes serait un excellent moyen de vous acculer à la faillite.

— Ce n’est pas impossible, répliqua Maximilian. C’est une hypothèse à laquelle nous réfléchissons. Vous devriez vous y intéresser également.

Une voiturette de golf conduite par un employé en uniforme s’arrêta près d’eux.

— Je vous invite à monter, déclara Maximilian.

Ils prirent place sur les sièges en cuir de couleur crème et la voiturette se fraya un chemin à travers l’immense caverne. Cash eut le tournis à l’idée des sommes astronomiques qui avaient été englouties dans la réalisation d’un tel projet.

— Je vous emmène visiter notre centre de recherche, où vous ferez la connaissance de Marius Karman, le responsable de notre département scientifique.

La voiturette passa sous un portique et s’engagea en ronronnant dans un tunnel étincelant percé de portes.

— Vous trouvez ici des salles multimédias, des ateliers, des entrepôts et des laboratoires.

Les parois et le plafond de la galerie avaient été peints en vert tendre et des éclairages indirects plongeaient l’ensemble dans une lumière douce et agréable. La plupart des employés étaient en tenue de travail : des blouses blanches, des combinaisons vert olive ornées d’un sigle figurant un mammouth laineux aux défenses incurvées, ou encore des uniformes reconnaissables à leurs insignes bleu et or, dans le cas des agents de sécurité.

— D’où provient l’électricité nécessaire au fonctionnement de cette ville souterraine ? s’étonna Colcord.

— Bonne question. Nous sommes reliés au réseau depuis l’autoroute par des câbles spéciaux qui nous fournissent en courant continu. Celui-ci est converti en courant alternatif dans un poste électrique situé au niveau de la Porte des Mammouths avant d’être acheminé jusqu’ici par des câbles souterrains. Nous aurions aimé produire notre propre énergie verte, mais ce n’était pas possible. Le débit de la rivière Erebus n’est pas suffisant, et l’installation d’éoliennes ou de panneaux solaires aurait défiguré le paysage.

Il écarta les mains.

— Nous sommes donc tributaires du réseau électrique du Colorado. Nous disposons en outre de deux groupes électrogènes de secours et de trois tours cellulaires savamment dissimulées.

Le conducteur immobilisa la voiturette devant une double porte que Maximilian ouvrit en agitant une carte magnétique devant un lecteur. Les battants s’écartèrent dans un soupir et la voiturette redémarra.

— Nous venons de pénétrer dans une zone de sécurité moyenne, expliqua Maximilian. La plupart des hôtes n’y ont pas accès.

Cash découvrit un nouveau tunnel vert percé de battants anonymes. Quelques minutes plus tard, la voiturette faisait halte devant une porte ordinaire. Maximilian invita ses compagnons à descendre, passa sa carte devant un lecteur et le battant s’écarta. Cash crut reconnaître le son étouffé d’un violon. Un agent de sécurité chauve à la carrure impressionnante les conduisit dans un couloir et leur fit signe d’entrer dans un vaste bureau. La pièce, peinte en blanc, était élégamment meublée, dans un style contemporain. Un immense tapis aux motifs abstraits garnissait le sol. Un tableau noir à l’ancienne, couvert de formules chimiques et d’équations, ornait l’un des murs. Face à la table de travail de l’occupant des lieux était aménagé un petit salon où se tenait un personnage en blouse blanche. Il posa délicatement son violon et son archet, puis il se redressa sans pouvoir réprimer une moue agacée.

— Désolé de vous déranger, professeur Karman, s’excusa Maximilian. Je souhaitais vous présenter les deux personnes dont je vous ai parlé. L’inspectrice Cash et le shérif Colcord sont chargés de l’enquête.

Il se tourna vers ses compagnons.

— Je vous présente le professeur Marius Karman, qui dirige notre équipe scientifique.

Cash dévisagea Karman avec intérêt. Grand et mince, il avait un large front surmonté de cheveux gris et un visage émacié aux pommettes saillantes. Son allure guindée de savant à l’ancienne se trouvait renforcée par l’élégant costume que l’on apercevait sous sa blouse. Cash lui attribua un peu plus de cinquante ans.

Karman s’approcha, la main tendue.

— Enchanté, déclara-t-il en saluant ses visiteurs d’un air grave.

Une fois de plus, Cash remarqua que Colcord ne retirait pas son chapeau de cow-boy.

— Asseyez-vous, je vous en prie, les invita Karman en leur désignant des fauteuils.

Il attendit que ses hôtes se soient installés pour s’asseoir à son tour.

— Une méchante affaire, déclara-t-il. Comment puis-je vous aider ?

Il s’exprimait avec un accent dont Cash n’aurait pas su déterminer l’origine. Karman… D’où ce type pouvait-il être originaire ? De Hongrie ?

— Professeur, se lança-t-elle, le shérif et moi aimerions avoir une petite idée des activités de votre service.

Karman mit les mains en pointe et se cala dans son fauteuil, le front barré d’un pli.

— Excusez-moi, mais la police ne serait-elle pas mieux inspirée de se mettre en quête des tueurs ? Je ne suis pas sûr de comprendre en quoi mes activités sont pertinentes en la matière.

Cette rebuffade prit Cash de court.

— Il est fort possible que les criminels aient souhaité s’en prendre directement à la réserve, professeur. Auquel cas ma question est pertinente.

Elle s’était exprimée plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu, mais l’arrogance de Karman commençait à la chatouiller. Cash n’avait jamais pu souffrir les gens arrogants.

— Fort bien, répliqua Karman. J’ai lancé personnellement le projet Erebus il y a seize ans. J’occupais auparavant, au MIT, le poste de directeur du célèbre Projet Mammouth, dont j’étais le fondateur, un projet qui a permis la désextinction du premier mammouth laineux. Ce dernier n’a pas survécu, bien sûr, mais il s’agissait tout de même d’une étape cruciale dans l’histoire de la biologie, ainsi que vous le savez très certainement.

Cash, qui n’en avait jamais entendu parler, préféra ne pas relever.

— Maitland Barrow est venu me débaucher au MIT, poursuivit Karman avec suffisance. Nous avions tous les deux l’ambition de créer un parc naturel et de le peupler d’animaux du pléistocène que nous aurions ressuscités. Un peu à l’image des grands parcs animaliers africains où se pratique le safari. Un lieu ouvert dans lequel les visiteurs auraient toute latitude de découvrir ces animaux préhistoriques dans leur habitat naturel.

— À ceci près qu’il ne s’agit pas vraiment d’un milieu naturel, puisque vous n’avez pas de prédateurs, nota Cash.

Karman lui sourit.

— Oui, en effet. J’aurais personnellement beaucoup aimé ressusciter des tigres à dents de sabre, des Canis dirus, ou encore des Arctodus ! C’était malheureusement impossible, pour des raisons évidentes, dans le cadre d’un lieu accueillant des touristes.

Il s’empara d’un dossier relié de cuir.

— Nous avons pour l’heure fait revivre six espèces de mammifères. Puis-je vous inviter à jeter un coup d’œil sur ceci ?

— Avec plaisir.

Il ouvrit le dossier sur une double page mettant en scène un mammouth laineux.

— Nous avons mis au point une technique de génie génétique à partir du système CRISPR. Notre première réussite a été la résurrection du mammouth de Colomb, une variété nordique à fourrure. La plus grande espèce de mammouth laineux.

Il feuilleta lentement le dossier, montrant à chaque fois des animaux tout droit tirés d’un univers fantastique.

— Vous voyez ici un élan irlandais, le Megaloceros giganteus… Et voici le Megatherium americanum, un paresseux géant… Le glyptodon, ou Glyptodon petaliferus… Le castor géant, Castoroides ohioensis… Enfin, le couronnement de nos efforts, l’indricothère laineux, ou Paraceratherium transouralicum.

Sa fierté était telle que sa voix en tremblait.

Cash s’attarda longuement sur la dernière illustration. Elle n’avait jamais entendu parler des indricothères avant son arrivée à la réserve et devait bien reconnaître que cette bête avait une allure incroyable. Une sorte de rhinocéros géant sans corne. Il dominait un bosquet d’arbres sur le dessin, sa petite tête étrange levée vers le ciel.

— Il est vraiment aussi gros que ça ? s’enquit-elle.

— Oh oui, répliqua Karman avec une satisfaction non dissimulée. Il s’agit du plus gros animal que la Terre ait porté. Une fois et demie plus volumineux qu’un mammouth, d’une masse équivalente à celle de quatre éléphants mâles.

Cash ne pouvait détacher ses yeux de l’animal, avec son ridicule petit museau caoutchouteux, ses oreilles d’éléphant et son corps recouvert d’une épaisse couche de poils.

— Un animal digne de Dr Seuss, remarqua Colcord.

— J’adorerais en voir un dans la nature, reprit Cash.

— Vous en aurez l’occasion si vous restez ici suffisamment longtemps, lui répondit Karman. Nous en avons deux. Ils sont timides et solitaires, mais on les entend venir de loin. Ils font trembler le sol en se déplaçant.

Il ajouta à mi-voix :

— Je vais vous révéler un secret : cette créature vivait à l’oligocène, mais ne le répétez pas. L’espèce s’est éteinte il y a trente-trois millions d’années. Sa résurrection nous a confrontés à des problèmes d’une complexité diabolique du fait de son ADN fortement endommagé. Nous avons retrouvé l’ADN en question, non pas sur des restes de l’animal lui-même, mais dans une sangsue qui avait sucé son sang et qui a été découverte dans des couches sédimenteuses au Kazakhstan.

— Un peu comme Jurassic Park ? interrogea Cash.

Le savant fronça les sourcils.

— Pas du tout comme Jurassic Park, rétorqua-t-il sèchement. Jurassic Park n’est pas seulement une piètre œuvre de fiction, c’est une piètre forme de science. Ne me parlez pas de Jurassic Park ! éructa-t-il. Ce que nous faisons ici est bel et bien réel !

Cash comprit qu’elle avait touché un point sensible chez Karman. Elle-même avait toujours adoré Jurassic Park, qu’il s’agisse du livre ou du film.

— Dans ce cas, expliquez-moi comment vous procédez, insista-t-elle. Comment peut-on ressusciter une espèce éteinte ?

— Suivez-moi, je vous prie.

Il entraîna ses visiteurs hors du bureau et les conduisit dans un couloir équipé d’une grande baie vitrée à côté de laquelle une pancarte annonçait :

 

ATTENTION

RAYONS ULTRAVIOLETS DANGEREUX

ENTRÉE RÉSERVÉE AU PERSONNEL AUTORISÉ

 

— Regardez un peu.

Cash s’exécuta. Au lieu du grand laboratoire auquel elle s’attendait, elle découvrit une pièce exiguë dans laquelle s’activaient deux individus en tenue de cosmonaute, leur masque relié à des bonbonnes d’oxygène. Le premier écrasait un petit os sous une coupole tandis que son compagnon glissait un support de minuscules tubes à essai dans les entrailles d’une énorme machine.

— C’est ici que nous procédons à l’extraction et au séquençage de l’ADN d’espèces frappées d’extinction.

— Mieux vaut ne pas être claustrophobe.

— Il ne peut en être autrement. Nous devons veiller à ne pas polluer l’ADN avec celui d’autres espèces. Une seule molécule d’ADN d’un corps étranger peut tout gâcher. Lorsque le laboratoire n’est pas utilisé, il est bombardé de rayons ultraviolets qui se chargent de détruire toutes les molécules d’ADN susceptibles de flotter dans l’air. L’atmosphère de la pièce est constamment sous pression, et il est plus aisé de réguler un petit espace qu’un grand volume. D’où la raison de cette exiguïté.

Cash s’éloigna de la baie vitrée afin de laisser sa place à Colcord.

— Sur quoi travaillent-ils ? demanda le shérif.

Karman eut une hésitation.

— Je crains que cette information soit confidentielle.

— Je vous autorise à répondre, s’empressa de dire Maximilian.

— Eh bien dans ce cas, ce laborantin écrase une cochlée de Camelops, un genre éteint de chameau.

— Une cochlée ? interrogea Cash. De quoi s’agit-il ?

— C’est un os minuscule de l’oreille interne. Une source d’ADN particulièrement prisée pour la plupart des mammifères, encore plus fiable que le canal radiculaire d’une dent.

Il laissa s’écouler un battement avant d’enchaîner :

— L’os en question provient du célèbre chameau Walmart, découvert en 2007 lors du creusement d’un parking de grande surface à Mesa, en Arizona. Le fossile est conservé à l’université d’Arizona, mais ils nous ont envoyé cette cochlée. Elle a la taille d’un petit pois. Nous allons la percer afin de récupérer de la poudre d’os mêlée à l’ADN. Il nous suffira ensuite d’amplifier celui-ci plusieurs millions de fois par réaction de polymérisation en chaîne.

À mesure de la visite, Karman se laissait emporter par la passion.

— Venez avec moi, dit-il.

Les deux policiers franchirent à sa suite une série de portes jusqu’à une pièce dotée d’une immense baie vitrée surplombant un laboratoire dernier cri. Ce spectacle correspondait infiniment mieux aux attentes de Cash, qui admira longuement les machines étincelantes, les batteries d’ordinateurs, les immenses paillasses et les box réservés aux nuées de chercheurs qui travaillaient là.

— Il s’agit de notre laboratoire central, consacré au système CRISPR. C’est ici que nous procédons à la reconstruction du génome des espèces éteintes. Une procédure facile à expliquer, mais extrêmement ardue dans sa mise en œuvre. Je prendrai comme exemple le premier animal que nous avons ressuscité : le mammouth.

Il reprit sa respiration et leva un index interminable.

— Primo, nous séquençons le génome du mammouth dans son intégralité. Soit 4,7 milliards de paires de bases.

Il leva cette fois le majeur.

— Secundo, nous comparons ce génome à celui de son parent le plus proche, l’éléphant d’Asie, afin de relever les différences.

Il répéta sa mimique avec l’annulaire.

— Tertio, nous avons pris un embryon fertilisé d’éléphant d’Asie, puis nous avons découpé et collé les gènes de mammouth dans ceux de l’éléphant à l’intérieur de l’embryon tout en supprimant les gènes spécifiques à l’éléphant… Quarto, nous avons implanté l’embryon dans l’utérus d’une femelle éléphant et, quinto, la mère porteuse éléphant a donné naissance à un petit mammouth laineux.

Son visage irradiait à l’évocation de cette prouesse scientifique. Les cinq doigts de la main levés, il posa de grands yeux sur ses visiteurs. Cash se crut un instant en présence de Christopher Lloyd, le savant fou de Retour vers le futur.

— J’ai également cru comprendre que vous supprimiez les gènes agressifs de ces animaux, déclara Cash.

Karman acquiesça.

— À l’inverse de ce que l’on voit dans cet horrible film qu’est Jurassic Park, les herbivores ne sont pas des animaux inoffensifs. Grand Dieu, non ! En vérité, les animaux africains les plus dangereux ne sont pas les lions et les léopards, mais les éléphants, les buffles, les hippopotames et les rhinocéros, tous herbivores. Ils se montrent violents les uns avec les autres, et particulièrement dangereux lorsqu’ils se défendent ou défendent leurs petits. Nos animaux sont trop précieux pour qu’on puisse se permettre qu’ils s’attaquent entre eux ou s’en prennent aux humains. Il nous a donc fallu identifier les gènes qui déterminent les comportements agressifs de façon à les modifier. En cela, nous ne procédons pas très différemment de ce qu’ont fait les premiers humains lorsqu’ils ont transformé le loup, un prédateur redoutable, en un chien obéissant, doté d’oreilles pendantes et d’un caractère amical.

— Quel est le coût de fabrication de l’une de vos bêtes ? interrogea Colcord.

Karman adressa un coup d’œil à Maximilian, qui lui donna son autorisation d’un mouvement de tête.

— C’est un chiffre confidentiel, mais le coût varie de douze à soixante millions de dollars.

— Pour chaque animal ? demanda Cash, incrédule.

— Pour chaque animal.

Cash digéra l’information.

— Sur quels autres animaux travaillez-vous en dehors de ce Camelops ?

— Nous prévoyons de ressusciter le Bison antiquus, ancêtre du bison américain. Mais aussi le Pelorovis, connu sous le nom de « mouton monstrueux ». L’ensemble des espèces que nous ressuscitons doit pouvoir s’adapter à l’altitude et au climat rigoureux du Colorado. Les hivers sont rudes par ici.

— Vos animaux se reproduisent-ils ? voulut savoir Colcord.

— Non. Nous en serions heureux, mais tous nos efforts dans ce sens ont conduit à des échecs.

— Vous avez essayé ?

— Oui. La difficulté est liée au fait que le système CRISPR n’est pas exempt d’erreurs. Celles-ci n’ont pas de conséquence en général au stade du développement fœtal, mais au moment de l’oogenèse et de la spermiogenèse, lorsque les cellules germinales se divisent afin de produire des ovules et du sperme. C’est là que les problèmes se manifestent. La moindre erreur se trouve amplifiée. Lorsque le sperme et l’ovule défectueux se rencontrent, on obtient des fœtus porteurs de mutations mortelles qui empêchent une gestation normale.

— Vous obtenez des monstres mort-nés ? insista Colcord. Des monstres ?

— Le terme est assez abrupt, mais c’est le cas, en effet.

— Pour en revenir à notre enquête, fit Cash, auriez-vous une idée de qui a pu commettre un acte pareil ? Quelqu’un qui souhaiterait mettre en échec votre entreprise en tuant vos hôtes, par exemple ?

Karman répondit par un rire grave, presque sinistre.

— En d’autres termes, avons-nous des ennemis ? Grand Dieu, oui.

— Qui donc ?

— Par où commencer ? En premier chef, le milieu scientifique traditionnel. Les chercheurs qui en font partie se sont ligués contre nous de façon implacable.

— Pour quelle raison ?

— Parce qu’il s’agit de scientifiques bornés. Ils estiment que ressusciter des espèces éteintes est contraire à l’éthique et que nous nous prenons pour des démiurges. Il y a aussi des chercheurs d’accord avec le concept de résurrection d’espèces disparues, mais qui nous reprochent de les modifier afin de les rendre inoffensives. Et puis il y a tous ceux qui nous reprochent de gagner de l’argent avec nos recherches.

Karman poursuivit d’une voix plus forte :

— Les défenseurs de l’environnement nous détestent au prétexte que nous perturbons l’écologie de la vallée en la débarrassant de ses prédateurs. Les amateurs d’alpinisme nous détestent car l’accès de la vallée est réservé à nos hôtes payants, alors que cet endroit a toujours été une propriété privée. Les autochtones nous détestent parce qu’on a fait appel à des gens venus de l’extérieur au lieu de leur verser des salaires élevés. Et tout le monde nous déteste car nous sommes de méchants capitalistes.

Il mit un terme à sa diatribe, le souffle court.

— J’ai parfois le sentiment de me retrouver dans la peau de Christophe Colomb, à qui tout le monde prédisait qu’il basculerait dans le vide en arrivant au bord de la Terre. Tant de gens nous en veulent !

— Suffisamment pour tuer ?

— Assurément. La planète est peuplée d’individus instables.

— Tout le monde ne vous en veut pas non plus, remarqua Colcord. La réussite de cette réserve en est la preuve.

— Certaines personnes sont curieuses et admiratives de nos travaux, ce qui les incite à venir bénéficier ici d’une expérience unique. Nous prenons la place de Dieu en ramenant à la vie des espèces qui se sont éteintes, parfois à cause des humains. Le mammouth, par exemple, a disparu du fait des hommes, tout comme le paresseux géant, et sans doute aussi l’élan irlandais. D’une certaine façon, nous réparons les erreurs de nos ancêtres en expiant leurs fautes.

Le savant s’exprimait avec une ferveur digne d’un croyant. Cash aurait aimé poursuivre la discussion en lui posant d’autres questions, mais il était presque midi, elle avait une enquête sur les bras et de nombreux témoins attendaient d’être interrogés.

— Je vous remercie, professeur. Ce sera tout. Jusqu’à nouvel ordre.

Il lui adressa une courbette.

— Avec plaisir.
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Le shérif jeta un regard circulaire sur la salle de réunion qui leur avait été prêtée. Une pièce agréable, voire élégante avec ses grandes photos d’animaux, son bois vernissé, son éclairage doux et son mobilier choisi avec goût. Une machine à expresso, un petit frigo contenant de l’eau et diverses boissons fraîches complétaient l’ensemble, sans oublier des toilettes privées.

Colcord se tourna vers Cash.

— Qu’en dites-vous ?

— J’aurais préféré un lieu plus exigu, plus sombre et plus sinistre, avec des murs en parpaing et une mauvaise chaise métallique.

La saillie fit rire le shérif.

— Vous parlez sérieusement ?

— Plutôt deux fois qu’une. Il est préférable de sortir les gens de leur zone de confort. Un meurtrier ne risque pas d’avouer son crime si vous l’invitez au Ritz pour un brunch arrosé au champagne.

— Ou bien alors on peut tourner la situation à notre avantage, rétorqua Colcord. Les mettre en confiance pour mieux leur sauter dessus le moment venu.

Elle laissa tomber son dossier sur la table de réunion et s’installa.

— J’ai dressé la liste des gens que j’aimerais interroger, dit-elle. Et vous ?

— Moi aussi.

Il tira à son tour un dossier de son attaché-case et le posa devant lui.

— Commençons par confronter nos deux listes. On demandera ensuite à Maximilian de convoquer les témoins l’un après l’autre.

— D’accord, mais dites-moi ? réagit-elle d’une voix hésitante. Que diriez-vous de recourir à la bonne vieille méthode du bon et du mauvais flic ?

Il haussa les épaules. Personnellement, il n’avait jamais cru à l’efficacité de ce petit jeu, mais il ne souhaitait pas contrarier sa collègue.

— Vous jouez au type aimable et bien élevé, je me charge du rôle de méchante, sourit Cash. C’est ma spécialité.

Ce n’est pas moi qui vais vous contredire, pensa Colcord.

Une demi-heure plus tard, les derniers détails réglés, Maximilian leur envoyait leur premier client. Une cliente, plus exactement, qui figurait en tête de leurs listes respectives : Karla Raimundo, la PDG d’Erebus. Dès qu’elle fit son entrée dans la pièce, son visage austère et sec animé par un rouge à lèvres de couleur vive, ses cheveux noirs tirés en chignon, Colcord comprit qu’elle n’était pas femme à se laisser malmener.

Elle s’avança d’une démarche raide.

— Je vous en prie, asseyez-vous, l’invita le shérif en retirant son chapeau qu’il posa sur la table près de lui.

Raimundo prit place face aux deux enquêteurs tandis que Colcord posait son téléphone portable devant elle.

— Cela ne vous ennuie pas si cette conversation est enregistrée ?

La voyant hésiter, il posa sur elle un regard interrogateur et elle finit par donner son assentiment d’un hochement de tête.

— Madame Raimundo, déclara Cash, il vous faudra verbaliser vos réponses puisque nous enregistrons.

— Je vous autorise à enregistrer cette conversation, répliqua-t-elle sèchement.

— Je vous remercie, réagit Colcord. J’insiste sur le fait que vous participez volontairement à cet entretien, que vous n’avez pas souhaité la présence d’un avocat, et que vous êtes en droit d’y mettre un terme à tout moment.

Nouveau hochement de tête crispé.

— C’est noté.

— Pour mémoire, je vous demanderai de nous indiquer vos nom et fonction.

— Karla Raimundo, présidente-directrice générale de la réserve Erebus, répondit-elle d’une voix glaciale.

— Pour information, je suis James Colcord, shérif du comté d’Eagle, et voici l’inspectrice Frances Cash, du Colorado Bureau of Investigation. À présent, madame Raimundo, pourriez-vous nous préciser en quelques mots depuis quand vous travaillez ici et quelle est la nature de vos responsabilités.

Elle croisa les mains devant elle en un lacis inextricable.

— J’ai été engagée il y a douze ans par Maitland Barrow en qualité de présidente de la société. J’ai été promue au poste de présidente-directrice générale il y a dix ans. Je m’occupe de l’ensemble des affaires de l’entreprise, financièrement et commercialement. Mon travail est sanctionné par le conseil d’administration d’Erebus, filiale à cent pour cent de RxB Worldwide, une société de droit privé dont Maitland Barrow est le principal actionnaire.

On aurait pu croire qu’elle récitait d’un ton plat la rubrique consacrée à Erebus dans le registre des sociétés.

— Je vous remercie, reprit Colcord. Cette formalité terminée, pouvez-vous nous préciser quand vous avez été avertie de la disparition de ces personnes, et par qui ?

— Le drame s’est produit avant-hier aux alentours de vingt et une heures. Je travaillais tard ce soir-là. M. Maximilian, le responsable de nos services de sécurité, m’a appelée vers vingt et une heures dix afin de m’alerter.

— Aussi vite ?

— Le guide était équipé d’un téléphone satellitaire, ce qui lui a permis de signaler l’incident à la sécurité.

— Quelle a été votre réaction ?

— J’ai immédiatement mobilisé l’ensemble de nos services de sécurité en leur demandant de procéder à des recherches. Nous avons rassemblé tous les effectifs disponibles et déployé deux de nos hélicoptères, le troisième étant actuellement en réparation. Nous avons dans le même temps visionné l’ensemble des images filmées par les caméras de sécurité. Chacun de nos animaux est équipé d’un collier vidéo et nous disposons de caméras au refuge, à l’entrée du parc, ainsi qu’au niveau du col Espada, à l’extrémité supérieure de la vallée. Nous avons également contacté le bureau du shérif du comté d’Eagle.

— C’est exact, acquiesça Colcord en se tournant vers sa collègue. L’appel nous est parvenu à neuf heures et demie du soir.

Il reporta son attention sur Raimundo.

— Ensuite ?

— Nous avons élargi les recherches en réunissant plus de cent personnes, et nous continuons à l’heure actuelle de renforcer nos effectifs. Notre troisième hélicoptère est désormais réparé et participe aux recherches. Nous avons également fait appel au CBI. Nous agissons de notre mieux.

Cash s’interposa d’une voix acerbe.

— Puis-je vous demander pour quelle raison vous n’êtes pas capable de retrouver les coupables ? Vous disposez de plus de cent personnes, de trois hélicoptères, de chiens et de caméras de surveillance. J’ai du mal à croire que ces gens n’aient pas laissé la moindre piste derrière eux.

Raimundo posa sur elle un regard sévère.

— Cette vallée s’étend sur trois cent soixante kilomètres carrés, c’est-à-dire trente-six mille hectares. En outre, nous sommes en montagne et le terrain est extrêmement accidenté.

— Peut-être, mais nous sommes en présence d’au moins quatre assassins chargés de deux cadavres, observa Cash. Ils connaissent bien cette vallée, ils semblent surtout parfaitement au courant des mesures de sécurité prises par Erebus. Ils connaissent aussi l’emplacement de vos caméras de sécurité et sont au courant de vos méthodes de recherche.

Cash planta ses coudes sur la table et se pencha vers la PDG.

— Tout indique que les coupables font partie de votre personnel.

Raimundo plissa les paupières.

— Nous avons battu le rappel de tous nos employés. Aucun ne manque.

— Vous savez où ils se trouvaient avant-hier à vingt et une heures ?

Raimundo sembla déstabilisée par la question.

— Possèdent-ils tous un alibi pour la période concernée ? insista Cash.

— Je n’en sais rien.

— Combien d’employés avez-vous ?

— Deux mille quatre cent douze.

— Combien vivent sur place ?

— À peu près deux cents.

— Et vous avez vérifié leurs alibis à tous ? demanda Cash d’une voix aiguë, sur un ton accusateur.

— Nous essayons. C’est en cours.

— Vous essayez. C’est en cours, répéta Cash. Où sont-ils logés ?

— La partie inférieure du refuge est un dortoir. Madame Cash, je puis vous assurer qu’aucun de nos employés n’est mêlé à cette histoire.

— Je vois mal comment vous pourriez en avoir la certitude. Comment sont recrutés vos employés ?

— Ils sont triés sur le volet. Nous nous assurons de leurs antécédents judiciaires, professionnels et bancaires. Nous procédons de façon très méticuleuse.

— Nous souhaiterions avoir accès aux dossiers du personnel.

Raimundo lui lança un regard mauvais.

— Ces documents sont confidentiels.

— Vous préférez sans doute que nous sollicitions un mandat auprès du juge ?

La menace fit l’effet escompté.

— Non… Je demanderai à M. Maximilian de vous les communiquer.

— Je vous remercie. En attendant, ne devriez-vous pas examiner ces documents afin de repérer des individus douteux éventuels ? Je ne serais pas surprise que les coupables aient tué les victimes, caché les corps quelque part dans la nature, et repris leurs postes respectifs le lendemain matin comme si de rien n’était. Cette hypothèse aurait le mérite d’expliquer que les battues n’aient rien donné, puisque les coupables sont occupés à servir vos clients.

— C’est ridicule. Sans compter que nous ne savons même pas si les victimes sont mortes.

— Bien sûr que si.

Colcord commençait à s’étonner de la technique agressive adoptée par sa collègue, mais Raimundo ne perdait pas son calme.

— Pourquoi ne pas avoir fermé la réserve ? poursuivit Cash.

— La fermer ? En aucun cas, une telle mesure déclencherait un mouvement de panique.

— Je vous rappelle que quatre assassins se baladent dans la nature. Vous ne souhaitez pas protéger vos hôtes ?

— Mais nous les protégeons. Nous avons fermé les zones les plus reculées, sans parler des mesures de sécurité prises au refuge et dans notre centre de recherche. De plus, une bonne centaine de nos employés seraient dans l’obligation de rester.

— Pourquoi donc ?

— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous avons la charge de plusieurs dizaines d’animaux du pléistocène qui nécessitent une attention constante.

Elle se pencha vers Cash.

— Pourquoi ne vous intéressez-vous pas aux défenseurs de l’environnement les plus radicaux qui s’en prennent régulièrement à nous ? Pourquoi n’enquêtez-vous pas sur l’Armée de libération des animaux, qui a incendié l’un de nos bâtiments ? Ou encore sur les HDA, les Hackers pour les droits des animaux, qui s’efforcent de pirater nos systèmes informatiques depuis des années ?

— Il se trouve que nous nous intéressons de près à ces organismes, s’interposa Colcord d’une voix posée.

— Je vous en remercie.

— Très bien, reprit Cash. Partons du point de vue que l’une de ces structures est en cause. Comment ses membres ont-ils réussi à pénétrer dans la vallée, puisque celle-ci ne possède qu’un seul point d’accès ?

— Vous oubliez le col Espada.

— Où mène-t-il ?

— Il est relié à la réserve naturelle des Flat Tops, la deuxième plus vaste du Colorado, qui s’étend sur près de mille kilomètres carrés. N’importe qui peut s’introduire à l’intérieur de la vallée de l’Erebus en passant par là.

— Je croyais que vous disposiez de caméras de sécurité au niveau de ce col.

— C’est le cas, mais il n’est pas impossible de pénétrer dans la réserve en franchissant les montagnes, à condition d’avoir le matériel adéquat. J’en aurais été moi-même capable à époque où je pratiquais l’alpinisme.

Colcord posa un regard surpris sur la PDG. À l’époque où je pratiquais l’alpinisme. Elle n’avait pourtant pas l’allure d’une habituée des courses en montagne. Il s’éclaircit la gorge.

— Madame Raimundo, dit-il d’une voix aimable, vous pensez donc que les coupables sont des défenseurs de l’environnement radicalisés qui auraient franchi les montagnes pour commettre leur forfait et seraient repartis ensuite de la même façon ?

— Cette théorie en vaut une autre, répliqua la PDG en prenant longuement sa respiration afin de conserver son sang-froid.

— Pas du tout, intervint Cash. La théorie la plus probable est que les coupables sont des employés, ou des gens qui ont travaillé ici.

Les doigts croisés de Raimundo se crispèrent, mais elle ne répondit rien.

— Je n’ai pas d’autre question, conclut Cash. Pour le moment.

— Je vous remercie, madame Raimundo, enchaîna Colcord. Nous vous sommes reconnaissants de votre coopération.

— Avec plaisir, réagit l’intéressée d’une voix tendue.

Elle se leva et quitta la pièce dont Sandoval, la shérif adjointe, referma la porte derrière elle.

Cash adressa un sourire à Colcord.

— Vous êtes dure, pour une femme, remarqua celui-ci.

— Je préfère oublier cette remarque condescendante, mais je vous remercie.

Il secoua la tête d’un air désolé.

— Qui est le témoin suivant ?

C’est tout juste si Cash ne s’était pas frotté les mains en posant la question. Colcord soupira intérieurement et consulta sa liste.

— Gunnerson.

— Mon Dieu.

— Il est là ? s’enquit Colcord auprès de Sandoval, qui acquiesça. Faites-le entrer.

— Ça vous ennuie si je mène la danse ? demanda Cash.

— Je vous laisse le témoin avec plaisir.

Sandoval ouvrit la porte et Gunnerson pénétra dans la pièce avec ses deux gardes du corps.

— Je suis désolée, réagit Cash. Personne d’autre n’est autorisé à être présent.

Gunnerson se figea. Il s’était visiblement repris, depuis la veille. Son costume était soigneusement repassé, il avait domestiqué sa crinière et paraissait sobre.

— Je refuse de parler sans témoins.

— Monsieur Gunnerson, répliqua Cash. Vous participez volontairement à cet interrogatoire, mais c’est nous qui fixons les conditions de son déroulement. Si elles ne vous conviennent pas, vous êtes libre de repartir, mais sachez que vous serez assigné à comparaître la prochaine fois.

Gunnerson, au terme d’une hésitation, congédia ses hommes d’un geste, puis il prit place face aux policiers.

— Des nouvelles ?

— Je suis sincèrement désolée, déclara Cash avec une douceur inattendue. Malgré tous nos efforts, notre enquête piétine.

Il ouvrit la bouche, prêt à réagir, et se reprit.

— J’ai l’intention d’engager une équipe de drones portant des caméras infrarouges.

— Des drones ?

— Des appareils thermographiques. Le dernier cri en matière de secourisme. Ces engins sont capables de repérer les sources de chaleur présentes au sol, qu’elles soient humaines ou animales. Je ne m’étonne pas que vous ne soyez pas au courant.

Colcord dissimula son agacement face à cette pique. L’utilisation de drones n’était pas une mauvaise idée.

— Je vous remercie, déclara Cash. Toute assistance est bienvenue.

— Je m’en doute, répliqua Gunnerson. Je m’en suis déjà occupé. L’équipe de dronistes sera là demain matin.

— Je vous saurais gré de leur demander de nous contacter dès leur arrivée.

Gunnerson croisa ses mains noueuses sur la table et se pencha vers ses interlocuteurs.

— Vous avez des questions à me poser, je crois ?

Cash s’exécuta.

— Nous ne devons rien laisser au hasard, de sorte que certaines de mes questions pourront vous paraître étranges. Je rappelle que cet entretien est volontaire et que vous pouvez exiger à tout moment la présence d’un avocat.

— Inutile. Allez-y.

— Il est possible que votre fils ait été choisi pour des raisons personnelles. À votre connaissance, son parcours le prédestinait-il à être pris pour cible ? Des problèmes de drogue, des soucis liés à ses affaires ou à ses conquêtes féminines, par exemple ?

Gunnerson se tendit.

— Des problèmes de drogue ? Vous plaisantez ? Je ne connais personne qui mène une vie plus saine. Il travaille comme moniteur au sein de la NOLS, une association qui assure la promotion de l’éducation en plein air. À ma connaissance, ils n’ont pas l’habitude de tuer les gens. Quant à ses conquêtes féminines, il venait de se marier et c’était un mari modèle. Olivia et lui s’adoraient, ils attendaient leur premier enfant avec impatience. Mon fils menait une existence saine et votre question me déplaît.

Cash sonda longuement son regard.

— J’imagine que vous comprenez pourquoi je suis obligée de vous la poser, non ?

Il se tortilla sur sa chaise.

— Oui, sans doute.

— Ce qui m’amène à la question suivante : votre fils a-t-il pu être pris par ses ravisseurs à cause de vous ?

Gunnerson se cala contre le dossier de son siège.

— Moi ? À quoi diable rime cette question ?

— Je suis obligée de vous la poser.

— Vous voulez dire que quelqu’un aurait pu enlever ou tuer mon fils dans le but de m’atteindre ?

— C’est exact.

Il manifesta son ébahissement.

— Écoutez, je ne suis pas très apprécié et je me suis fait pas mal d’ennemis. La liste est longue, mais de là à assassiner mon fils et la femme qu’il venait d’épouser ? Ici ? Vous vous fourrez le doigt dans l’œil, inspectrice.

— J’ai cru comprendre que votre entreprise et vous-même faisiez l’objet d’une enquête de la part du procureur de New York pour abus de biens sociaux.

— Des conneries !

— Vous voulez dire que je dis des conneries en affirmant que le bureau du procureur s’intéresse à vous, ou bien que l’enquête du procureur est un tissu de conneries ? insista Cash d’une voix calme.

— Cette enquête est un ramassis de conneries ! Et quel rapport avec mon fils ?

— J’explore toutes les pistes possibles.

— Vous perdez votre temps ! Pourquoi ne convoquez-vous pas Maitland Barrow pour lui demander à quel petit jeu il s’amuse ? Demandez-lui un peu ce qu’il fabrique ici.

La remarque éveilla les soupçons du shérif qui s’empressa d’intervenir.

— Que sous-entendez-vous par là ?

Gunnerson se tourna vers lui.

— Je vous laisse le soin de le découvrir ! Posez-lui la question !

— Si vous êtes au courant de quoi que ce soit, monsieur Gunnerson, je vous invite à nous le dire.

Gunnerson tenta de se reprendre.

— Je dis simplement que Barrow s’est mis à dos pas mal de monde. C’est lui que vise cette attaque, et non moi. Vous feriez bien de jeter un œil sur ses affaires à lui plutôt que de vous intéresser aux miennes.

— Connaissez-vous Maitland Barrow personnellement ?

— Nous avons eu l’occasion de nous croiser.

— Dans quelles circonstances ?

— À Davos.

Davos ? s’interrogea Colcord. De quoi parlait-il ? Il lui semblait bien avoir entendu ce nom-là quelque part, sans savoir où.

— Où est-ce ? demanda-t-il.

— En Suisse, répliqua Gunnerson en lui adressant un regard méprisant. Vous n’avez jamais entendu parler de Davos ? C’est là que se tient tous les ans le Forum économique mondial.

— Quand avez-vous rencontré Barrow ?

— Il y a une dizaine d’années.

— Vous le connaissez bien ?

— Non. On fréquente les mêmes cercles, rien de plus.

Cash reprit l’initiative.

— Parce que vous êtes tous les deux milliardaires ?

— L’argent n’a rien à voir avec ça, se défendit Gunnerson. On s’intéresse tous les deux à l’économie et à l’avenir du monde, c’est tout.

— L’avenir du monde, répéta Cash. Je vois. C’est de cette façon que vous avez appris l’existence de cette réserve ?

— C’est mon fils qui a pris la décision de venir ici. Je ne me suis pas mêlé de sa lune de miel.

— De quoi avez-vous parlé avec Barrow à Davos ?

La question de Cash ranima l’ire du milliardaire.

— Davos n’a rien à voir avec mon fils, bordel !

Il se leva.

— Toutes ces questions ne riment à rien. Je vous demande de retrouver mon fils.

Il tendit un doigt accusateur en direction de Cash.

— Retrouvez mon fils !

Sur ces mots, il quitta la pièce.

Colcord se tourna vers sa collègue.

— À votre avis, que sous-entendait-il en disant : « Demandez-lui un peu ce qu’il fabrique ici » ?

— Aucune idée, répliqua Cash, mais il est grand temps d’avoir une petite discussion avec Barrow et de lui poser la question.
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Romanski attendait Cash à l’entrée des locaux de la police scientifique du CBI à Arvada, dans la banlieue nord de Denver. Le bâtiment, blanc et trapu, coincé entre une société de ramassage d’ordures et une rangée d’entrepôts, ressemblait davantage à un grand magasin JCPenney qu’à un laboratoire ultramoderne doté d’une morgue et de plusieurs salles d’autopsie.

Romanski avait veillé à se peigner en prévision de cette réunion, pris le temps de choisir sa tenue et d’enfiler une blouse propre. Celle-ci, tout juste sortie du sèche-linge, était encore froissée, mais il n’était pas allé jusqu’à la repasser. Conscient d’être le meilleur directeur de la police scientifique jamais recruté par le CBI, il entendait marquer sa différence avec ses collègues en costume et chemise à boutons de manchette.

De tous les enquêteurs avec lesquels il collaborait, Cash était sa préférée. Elle s’exprimait parfois comme un charretier et venait d’un milieu modeste comme lui. Le père de Cash avait été flic alors que celui de Romanski assurait l’entretien des remontées mécaniques dans une station de ski.

— La salle de réunion est pleine à craquer, expliqua-t-il à Cash, qu’il peinait à suivre dans le couloir.

Elle était grande et avançait à grandes enjambées.

— Tout le monde se passionne pour cette histoire, poursuivit-il. McFaul nous attend en tournant en rond.

— De nouveaux éléments scientifiques à me communiquer ?

— L’info principale, c’est que les tueurs étaient au moins six. Quant aux victimes, elles sont forcément mortes.

Cash s’arrêta net.

— Six tueurs ?

— Ou plus. J’attends la réunion pour tout expliquer en détail.

Elle se remit en route.

— Sinon… c’était comment au refuge ? Ils t’ont refilé une belle piaule ?

— Pas de quoi me plaindre.

— Une piaule de luxe ?

— J’y suis restée à peine trois heures.
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— Bouquet de fleurs et petit chocolat sur l’oreiller ?

— Va te faire foutre, Bart.

— Pendant que tu dormais dans des draps en fibre de bambou, je me tapais des seaux entiers de terre gorgée de sang.

— Pauvre chou.

Ils pénétrèrent dans l’unité de biologie, instantanément assaillis par une forte odeur d’alcool dénaturé, et poussèrent la double porte de la salle de réunion. Le murmure des conversations se tut et tous les visages se tournèrent vers eux. Romanski n’avait pas menti, la pièce était bondée.

McFaul, debout sur l’estrade, tenait à la main un pointeur laser.

— Enfin ! s’écria-t-il en faisant signe aux nouveaux arrivants de le rejoindre. Allons-y.

Romanski et Cash montèrent sur l’estrade, où les attendait un projecteur. L’immense écran vidéo avait déjà été déroulé.

McFaul se lança dans une longue introduction. À défaut d’apporter de nouveaux éléments, il fit un rappel précis des éléments connus. Il évoqua le secret qui entourait l’enquête, trouvant miraculeux que la presse n’ait encore eu vent de rien, puis il présenta Romanski, et Cash à qui il céda la parole en sa qualité de chargée d’enquête.

La jeune femme se contenta d’exposer les faits en s’abstenant de toute spéculation. Son exposé dura moins de cinq minutes, ce qui ne manqua pas d’impressionner Romanski, à qui elle passa le relais.

— Pour ceux qui ne me connaîtraient pas, je suis l’inspecteur Romanski, directeur de l’unité de police scientifique, se présenta-t-il en prenant le micro. Commençons par passer en revue les éléments dont nous disposons.

Un technicien éteignit les lumières et alluma le projecteur, dont Romanski récupéra la télécommande.

— Voici la tente telle qu’elle a été retrouvée sur place, dit-il en lançant la première image. Et la voici une fois remontée au labo. Vous remarquerez cette déchirure, longue de cinquante-deux centimètres. Nous l’avons examinée au microscope.

Il enchaîna les agrandissements de la toile déchirée.

— La partie supérieure de la déchirure, très nette, a été réalisée à l’aide d’un couteau très aiguisé. On remarque en revanche que la partie centrale est beaucoup plus irrégulière. On dirait qu’elle est dentelée. Et puis on arrive à la partie inférieure, et on constate que la déchirure est à nouveau très nette.

Il entama une ronde sur l’estrade, ainsi qu’il en avait l’habitude. Il se voyait un peu comme un prédicateur annonçant aux foules la bonne parole.

— Tout indique que la lame du couteau utilisé était endommagée. Le coupable traverse la toile avec la pointe de son arme, mais à mesure qu’il avance, il tombe sur une partie mal aiguisée et la toile se déchire. Il continue jusqu’en bas et la toile est à nouveau découpée avec netteté au moment où il retire le couteau.

Les photos de la scène de crime se succédèrent sur l’écran, aussi belles que des cartes postales, les taches de sang venant seules rompre ce paysage idyllique.

— Il est probable que le coupable ait troué le double toit pour obliger les occupants de la tente à en sortir, poursuivit Romanski. Ce n’est pas la première fois qu’on est en présence d’un incident de ce type. Un célèbre tueur en série italien, surnommé le « Monstre de Florence », avait déjà utilisé une technique identique pour débusquer ses proies. L’homme qui se trouvait à l’intérieur est sorti pour voir ce qui se passait, le tueur l’a abattu avant de pénétrer dans la tente et de tuer la femme.

Il laissa s’écouler un bref moment, l’auditoire pendu à ses lèvres.

— Nous assistons au même phénomène, ici. L’homme sort pour aller voir ce qui se trame et il fait l’objet d’une première attaque. La femme sort et elle est agressée à son tour. Il est probable que les deux victimes ont été tuées sur le coup.

Il entama une nouvelle ronde sur l’estrade.

— Comment puis-je affirmer qu’ils ont été tués, et non simplement blessés ? Notre médecin légiste, le docteur Huizinga, a estimé à trois litres la quantité de sang retrouvé au niveau de chacune des deux taches, avec une marge d’erreur d’un demi-litre.

Les images des mares de sang découvertes sur place s’enchaînèrent dans l’obscurité.

— Il est impossible de survivre après une telle hémorragie. D’autant…

Il fit un pas en arrière, tenant son public en haleine, et une coupe peu appétissante d’un cou humain s’afficha sur l’écran.

— D’autant qu’ils ont été décapités. C’est la seule façon d’expliquer qu’autant de sang ait pu jaillir au cours des trois minutes qui ont séparé le hurlement de la seconde victime de l’arrivée du guide.

De nouvelles photos défilèrent sous les yeux de l’auditoire.

— L’équipe chargée de reconstituer la scène de crime a établi un plan des lieux que voici. Vous remarquerez la position des taches de sang dans l’herbe, ainsi que l’emplacement des couteaux et des lampes frontales des victimes. Aucune empreinte de pas définie n’a été retrouvée sur l’herbe, mais on voit bien que celle-ci a été foulée sans que les corps soient traînés pour autant. La rapidité avec laquelle les tueurs ont pu s’évanouir dans la nuit en emportant les cadavres décapités nous conduit à penser qu’ils étaient au moins six. Voire plus.

Le silence théâtral qui suivit son affirmation lui prouva que l’assistance était hypnotisée par sa présentation.

— Nous sommes en présence d’une opération soigneusement planifiée, reprit Romanski. Les tueurs devaient avoir apporté des sacs mortuaires ou tout autre récipient comparable car ils n’ont laissé dans leur sillage aucune traînée de sang. Pas une goutte. Les corps et les têtes ont sans doute été enfermés immédiatement dans un sac étanche avant d’être emportés aussitôt.

Face à lui, ses collègues ne masquaient pas leur ahurissement.

— Nous n’avons retrouvé sur place aucune trace de leur passage. Nous avons pu suivre leur piste grâce à des chiens, mais ceux-ci se sont perdus au niveau de… euh, de bouses de mammouth. Les tueurs savaient parfaitement ce qu’ils faisaient. Ce double meurtre, mesdames et messieurs, a été littéralement chorégraphié.

Il laissa s’écouler un silence lourd de sens.

— Intéressons-nous à présent aux empreintes et aux fibres retrouvées sur place. Nous avons relevé des empreintes sur les couteaux, à l’intérieur de la tente, sur les lampes, et dans plusieurs autres endroits. Rien n’indique que les tueurs portaient des gants. Une fois écartées celles appartenant aux victimes et au guide, on se trouve en possession d’une bonne douzaine d’empreintes complètes et de beaucoup d’autres qui ne le sont pas. Aucune ne figure dans les bases de données que nous avons pu consulter jusqu’à présent.

Il laissa une nouvelle fois ses paroles produire leur effet sur son auditoire.

— Je vous demande de réfléchir un instant à ce constat. Les meurtres ont été planifiés avec une rigueur toute militaire, mais les coupables n’ont même pas pris la peine d’enfiler des gants. Je le répète, aucune des empreintes relevées n’est répertoriée dans les bases de données. Aucun des tueurs ne possède un casier judiciaire, aucun d’eux n’est fonctionnaire ou n’a occupé un emploi pour lequel la prise des empreintes est de rigueur.

Il parcourut l’assistance des yeux. Même McFaul était comme pétrifié.

— Dernier élément, nous avons retrouvé des traces en analysant le sang retrouvé sur place. Rien de sérieux, une petite quantité d’alcool dans le sang de la victime de sexe masculin, rien dans celui de la victime de sexe féminin. Pas la moindre trace de drogue. Nos analyses nous ont apporté la confirmation que la femme était enceinte.

Il joignit les mains en observant le parterre auquel il faisait face.

— Voilà, mes amis, c’est tout ce que je pouvais vous dire. À ce stade.

McFaul remonta sur l’estrade.

— Je vous remercie, monsieur Romanski. Mesdames et messieurs, j’attends à présent vos questions, vos commentaires, vos hypothèses.

Plusieurs mains se levèrent et Romanski répondit aux interrogations chaque fois qu’il en avait la possibilité. Plusieurs participants exposèrent des théories dont aucune ne parut tenir la route aux yeux du responsable de l’unité de police scientifique.

L’échange terminé, McFaul mit fin à la réunion après avoir attribué à chacun sa mission.

Romanski et Cash s’apprêtaient à descendre de l’estrade lorsque leur chef les retint.

— Puis-je vous voir tous les deux dans mon bureau ?

Ils suivirent McFaul à l’étage, où il prit place derrière son bureau tandis que Romanski et Cash s’asseyaient face à lui. Le directeur du CBI était mieux habillé qu’à son habitude. Le costume qu’il portait n’avait pour une fois pas été acheté en solde.

— Je n’ai jamais vu une enquête pareille, se lança-t-il en posant les yeux sur Cash. De vous à moi, vous avez votre petite idée sur la question ?

— Il est encore trop tôt, se défendit-elle.

Il fronça les sourcils.

— Il s’est déjà écoulé deux jours. Ce n’est pas une critique, mais j’ai le sentiment que vous piétinez. Vous n’avez ni victimes, ni mobile, ni la moindre piste.

— On met les bouchées doubles, chef.

McFaul s’efforça de rassembler ses pensées, le front barré d’un pli.

— C’est votre première affaire en qualité de chargée d’enquête et je comprends que vous ayez l’impression d’être débordée. Je peux facilement nommer quelqu’un pour vous épauler, si vous voulez. Personne ne trouvera à y redire, étant donné la difficulté de la situation.

Romanski sentit Cash bouillir à côté de lui, mais elle parvint à conserver son calme.

— Inutile, chef. J’ai toutes les cartes en main et nous progressons au mieux. C’est vrai que cette affaire présente des aspects inhabituels, mais nous allons la résoudre. Je m’y engage.

McFaul hocha la tête après un long silence.

— Très bien. J’ai toute confiance en vous. Je tiens à votre disposition les ressources nécessaires, vous n’avez qu’à demander.

— Je vous remercie.

— Comment vous entendez-vous avec le shérif ?

— Colcord est un type bien. Un flic de la vieille école qui ne parle pas beaucoup. La police du comté d’Eagle se résume à lui, son adjointe, et une douzaine d’agents.

— La réserve Erebus fait preuve de bonne volonté ?

— Oui, chef. Plus de la moitié de leurs employés sont occupés à fouiller la vallée. Le responsable de la sécurité, Andrew Maximilian, s’est montré coopératif en accédant à toutes nos requêtes.

Elle laissa s’écouler un battement.

— Il y a pourtant un détail.

— Je vous écoute.

— Avec le shérif, nous aimerions interroger Maitland Barrow.

— Pour quelle raison ? J’ai cru comprendre qu’il n’était pas là au moment des faits.

— Le père de la victime de sexe masculin, Olaf Gunnerson, nous a laissé entendre que Barrow pourrait être au courant de certains détails.

— Lesquels ?

— Il n’a pas voulu nous en révéler davantage.

McFaul médita le problème en tambourinant de ses doigts patauds le plateau de son bureau.

— Voyez s’il accepterait de témoigner volontairement.

Il croisa les mains et se pencha vers la jeune femme.

— Il faut que je vous dise, inspectrice. J’ai reçu un coup de fil de Nicky Boswell, du Denver Post, juste avant la réunion d’aujourd’hui.

Il ponctua sa phrase en tapotant le bureau d’un doigt.

— Boswell ? Ce type aux joues flasques avec des lunettes rondes à la John Lennon ? s’étonna Cash.

— Oui. Il a flairé un loup, répondit McFaul. Il a réussi à mettre ses grosses pattes sur un informateur quelconque et je ne serais pas surpris qu’il prépare un article. Il nous faut réagir et prendre les devants.

— Comment ? voulut savoir Cash.

— En organisant une conférence de presse. Je m’en charge, ajouta McFaul, vous n’avez pas le temps.

— Je vous remercie, chef.

— Et moi ? interrogea Romanski, qui adorait ce genre d’intervention.

— Je vous demande de retourner à Erebus et de mettre les bouchées doubles.

McFaul regarda sa montre.

— Je compte annoncer tout de suite cette conférence de presse. Si je le programme pour quinze heures, ça laisse une heure et demie aux médias pour rappliquer ici. Vous pouvez être sûrs que ça va secouer le cocotier, alors tenez-vous prêts.

— Vous êtes certain de ne pas avoir besoin de moi ? insista Romanski.

— Merci, Bart, mais vous avez du pain sur la planche.

Romanski, furieux, soupçonna McFaul de vouloir tirer la couverture à lui, ce qui ne l’étonnait pas outre mesure.

— Je fais interdire le survol de la réserve, précisa McFaul, ce qui empêchera les médias de gêner les recherches. L’accès à la vallée sera défendu à la presse jusqu’à nouvel ordre.

— Sage mesure, chef, approuva Cash.

— Bien, conclut McFaul en se levant. Il va sans dire que j’attends des avancées. Et vite.
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Installée au volant, Romanski assis à côté d’elle sur le siège passager, Cash roulait sur l’I-70 en direction de l’ouest, dans le décor somptueux du Front Range dont les sommets enneigés brillaient au soleil de ce bel après-midi d’automne.

— McFaul adore montrer sa gueule, gronda Romanski, qui n’avait toujours pas digéré d’être écarté de la conférence de presse. Je l’imagine déjà en train de baver devant les caméras, la langue pendante.

— C’est lui qui se fera clouer au pilori si l’enquête merde, remarqua Cash.

— Il se défaussera sur nous, tu veux dire. Mais tu crois vraiment que l’enquête peut merder ?

— Non, le rassura Cash. Je vois mal comment, sachant qu’on recherche six tueurs encombrés par les deux cadavres qu’ils ont décapités. Ils vont forcément commettre une erreur. En attendant, j’ai l’intuition qu’on a laissé passer un élément crucial.

— Lequel ?

— Pourquoi avoir emporté les victimes ? À quoi peuvent-elles leur servir ? Ce n’est pas une mince affaire, de se trimbaler avec des macchabées. Désolée d’être aussi terre à terre, mais… les corps vont commencer à puer.

— Ils veulent peut-être préparer un cassoulet de gros orteils ? suggéra Romanski.

Cash entendit brusquement le mot « Erebus » sur l’autoradio, réglé en sourdine sur la station NPR.

— Oh, oh…, dit-elle en montant le son.

Elle ne s’était pas trompée, le drame survenu à Erebus faisait les gros titres de la radio publique, qui rapportait les principaux éléments : le meurtre et l’enlèvement des deux campeurs, dont le fils d’un milliardaire, les taches de sang, la possibilité que les victimes aient été décapitées. Tous les ingrédients d’une affaire médiatique.

— Putain, grommela Cash. Je serais curieuse de savoir qui leur a refilé le tuyau.

— Il fallait que ça sorte à un moment ou un autre.

Une demi-heure plus tard, peu après la sortie de Vail, Cash fut prise d’un mauvais pressentiment en voyant plusieurs camionnettes de télévision les dépasser à plus de cent soixante kilomètres à l’heure.

— Et si on leur parlait ? proposa Romanski avec délectation.

— C’est ça, pour avoir nos gueules en gros dans le journal du soir.

Au loin, les camionnettes quittèrent l’autoroute à la sortie d’Erebus que Cash emprunta à son tour. La route menant à la réserve zigzaguait au fond d’une étroite vallée en direction du sommet du Spider. À mesure qu’ils approchaient, Cash et Romanski furent frappés par le nombre des véhicules qui circulaient en sens inverse.

— Il faut croire que l’annonce de la nouvelle à la radio fait fuir les hôtes, ricana Romanski.

— Tant mieux, se réjouit Cash. Si seulement ils pouvaient tous se barrer…

À la sortie du dernier virage apparut l’entrée de la réserve. Un embouteillage empêchait d’accéder à la Porte des Mammouths.

— C’est quoi ce bordel ? s’écria Romanski alors que Cash ralentissait. Ce ne sont tout de même pas les gens des médias ?

— Eh bien si, répondit Cash en plissant les paupières. Regarde-moi ça ! Il en arrive de partout !

— Branche la sirène, lui recommanda Romanski.

Elle enfonça une touche sur le tableau de bord et un hululement s’éleva brièvement. Les véhicules qui précédaient Cash tentèrent de s’écarter, mais la route était étroite et le bas-côté pas assez large pour qu’ils puissent s’y glisser. Quant à la voie de gauche, elle était monopolisée par tous ceux qui quittaient la vallée.

Cash donna un nouveau coup de sirène.

— Ça ne sert à rien, tempéra Romanski.

Agacée, elle lança cette fois la sirène à pleine puissance, mais les autres véhicules n’avaient pas suffisamment d’espace pour se pousser.

Elle appela Maximilian sur le téléphone de l’auto.

Il décrocha à la première sonnerie.

— Quel enfer, s’écria-t-il. Les médias viennent d’annoncer la nouvelle et…

— Je sais, je sais, coupa Cash. On est coincés à la Porte des Mammouths à cause de tous les véhicules de presse. Vous auriez la possibilité de bloquer la circulation en sens inverse le temps qu’on puisse passer ?

— Je m’en occupe.

Quelques minutes plus tard, alors que le flot des voitures qui quittaient la vallée se tarissait, Cash enclencha à nouveau la sirène et franchit l’immense portail métallique, haut de quinze mètres, qui fermait l’entrée de l’étroite vallée. Elle découvrit sur sa gauche un vaste poste de garde.

— Tu crois qu’ils appellent ça la Porte des Mammouths à cause de ses dimensions gigantesques, ou bien parce qu’elle est conçue pour empêcher les mammouths de sortir ?

— Les deux.

La vallée leur parut soudain très calme, en dépit des hôtes qui continuaient de repartir. Cash rejoignit le refuge, se gara, pénétra en trombe dans le bâtiment en compagnie de Romanski et gagna le quartier général de l’enquête.

Colcord avait poursuivi les interrogatoires pendant l’absence de Cash, qui croisa une femme au visage chiffonné en entrant dans la pièce.

Le shérif se leva et s’étira.

— Qui était-ce ? lui demanda Cash.

— La responsable du personnel, dit-il en reposant le petit carnet relié dans lequel il prenait ses notes.

— J’ai comme l’impression que quelqu’un est allé s’épancher auprès de la presse.

Colcord secoua la tête.

— Ouais, je sais, grimaça-t-il. D’un autre côté, il fallait s’y attendre.

Cash opina. Il avait raison, se lamenter ne servirait à rien.

— Quoi de neuf ?

— Rien. J’ai passé ma matinée à interroger les employés de la réserve. Je n’ai rien récolté d’intéressant. Ils sont bien payés, de sorte que le personnel change peu et qu’on ne se plaint pas des conditions de travail.

Il tapota d’un doigt son carnet.

— Elle m’a fourni la liste de tous ceux qui ont été licenciés au cours des trois dernières années. J’ai demandé à mes gens de les retrouver dans la mesure du possible et de les interroger.

— Les recherches sur le terrain ?

— Rien.

— Putain, gronda Cash. J’ai besoin d’un café.

— Moi aussi, déclara Romanski en se dirigeant vers la machine à expresso. Qui d’autre veut un double ?

— Un quadruple pour moi, précisa Cash.

— Un double me suffira, mais je peux m’en occuper si vous voulez, proposa le shérif.

— Ça ne m’étonne pas de vous, puisque vous êtes le seul gentleman présent, mais pas de souci. Romanski s’en charge.

L’intéressé laissa échapper un ricanement et s’activa autour de la machine. Il revint quelques instants plus tard avec deux quadruples et un double.

Cash se tourna vers Colcord.

— Dites-moi, shérif. On en discutait dans la voiture, avec Bart, en venant. On se posait une question majeure : pour quelle raison ont-ils emporté les corps ?

Colcord fronça les sourcils.

— Il y a une douzaine d’années, je me suis occupé d’une affaire dont vous vous souvenez peut-être, celle du « Tueur de la rivière Poudre ».

— Je devais être trop jeune.

— Moi, je m’en souviens, répliqua Romanski. Un type complètement fracassé.

— Il rapportait les corps chez lui, expliqua Colcord. Il s’amusait à les découper en morceaux.

— Il s’amusait ?

— Oui, il fabriquait des objets avec en cousant les morceaux de façon étrange.

Cash frissonna.

— Vous pensez qu’on est en présence d’un tueur en série ?

— Non. Les tueurs en série agissent seuls, ou avec un complice à la rigueur. Notre affaire ressemble davantage à l’œuvre d’un gang.

Il hésita avant de poursuivre.

— Allez savoir s’ils n’ont pas gardé les corps pour un rituel quelconque, satanique ou autre.

Cash avala une gorgée de sa boisson amère. Mon Dieu, que c’est bon.

— Un rituel satanique, dites-vous ?

— C’est une possibilité.

Elle vida sa tasse. Un rituel satanique… pourquoi pas, après tout ?

— Pendant votre absence, reprit Colcord après un silence, j’ai pris contact avec le responsable de l’équipe qui tourne actuellement un film dans l’ancienne cité minière. Je le vois dans une demi-heure. Vous voulez m’accompagner ? Nous n’aurons qu’à y aller avec mon véhicule.

Cash hocha la tête.

— Avec plaisir, merci.

— Je préfère rester ici, ajouta Romanski. Il faut que je prélève des échantillons ADN auprès de tous ceux qui ont approché la scène de crime.
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Cash prit place à l’avant du véhicule de Colcord, un 4x4 Suburban noir luxueux aux portières ornées de l’écusson de son service. Elle caressa le cuir du siège.

— Belle bagnole, remarqua-t-elle. Le comté d’Eagle a visiblement les moyens.

— Je ne peux pas me plaindre, répliqua le shérif. En plus de la réserve, Vail et plusieurs autres stations de ski se trouvent sur notre territoire, de sorte que nous bénéficions d’une taxe professionnelle importante tout en ayant une population fixe très limitée. Le comté d’Eagle, pour une superficie de cinq mille kilomètres carrés de terres essentiellement sauvages, compte seulement cinquante-cinq mille habitants.

— Vous avez déjà skié à Vail ? demanda Cash.

— Bien sûr.

— Vous êtes bon skieur ?

— Je l’étais. Aujourd’hui, j’évite de prendre des risques inutiles, j’oublie le hors-piste. Et vous ?

— J’ai commencé quand je me suis installée dans le Colorado il y a dix ans, mais je suis nulle.

— Du moment que vous profitez de la montagne, c’est le principal.

Le silence reprit ses droits à l’intérieur du lourd véhicule. Cash se demandait depuis un petit moment quel était le parcours personnel du shérif. De tempérament calme et modeste, il ne ressemblait guère aux autres shérifs dont elle avait pu croiser la route.

— Comment êtes-vous devenu shérif ? l’interrogea-t-elle brusquement.

— Comment ? répéta Colcord, surpris. Je suis né ici et j’ai grandi sur un ranch à l’ouest de Durango, où j’ai connu une enfance typique de gamin élevé en plein air.

— C’est-à-dire ?

— Je passais mon temps à installer du fil de fer barbelé et rattraper les vaches en vadrouille, mais je ne me plains pas de mon enfance. Je n’ai vécu aucun drame, mes parents ne se sont jamais séparés, mon père était un type formidable. J’ai eu de la chance. On avait des vaches, des chevaux, et des champs de luzerne. On passait notre temps à chasser et pêcher dans les monts San Juan. Le Colorado, c’est un vrai paradis, pour un jeune.

— Vous aviez votre propre cheval ?

— Et comment ! Chewbacca. Un cheval sans pedigree, avec un pelage brun-gris fourni.

— Chewbacca ? Drôle de nom pour un cheval.

— J’adorais Star Wars, quand j’étais gamin.

Cash éclata de rire.

— Logique. Et ensuite ?

— J’ai passé vingt ans dans l’armée, je me suis installé à Eagle où j’ai acheté un café, après quoi je me suis présenté au poste de shérif et j’ai été élu.

— Quelle arme ?

— L’armée de terre.

— Quel grade ?

— Lieutenant-colonel. En retraite.

— Waouh ! Joli palmarès.

— À condition d’être à peu près compétent et de bien s’entendre avec les autres, il n’est pas très difficile d’en arriver là au bout de vingt ans.

— Vous avez fait une école d’officier ?

— West Point, promo de 1995.

— Vous avez combattu ?

— Trois missions en Irak.

— Vous ne regrettez pas ?

L’interrogation fit naître un long silence chez Colcord, qui finit par déclarer d’une voix lente :

— Je ne vous connais pas assez pour pouvoir répondre vraiment à une telle question.

À la vue de sa mine grave, Cash comprit qu’elle avait mis le doigt sur un point sensible, aussi changea-t-elle de sujet de conversation.

— Vous êtes propriétaire d’un café ?

— La Maison Lose, à Eagle.

— C’est vous qui avez supprimé le C de Lose ?

— Très drôle. C’est en fait un ancien bureau minier, avec des plafonds en métal gaufré, des vieux parquets qui grincent, de bons gros meubles, un poêle à bois qui ronfle tout l’hiver, des scones, des pâtisseries maison, et du café bien fort.

— Le rêve, approuva Cash en trouvant touchante la fierté avec laquelle il s’exprimait.

— Vous y êtes la bienvenue.

— Vous avez l’intention de vous représenter au poste de shérif ?

— Vous posez beaucoup de questions, madame Cash.

— Je suis curieuse de nature.

— Faites attention, je pourrais bien vous presser le citron à mon tour.

— Rien ne vous en empêche.

La route franchit un étroit goulet et une vallée au fond de laquelle s’allongeait un cours d’eau apparut soudain. L’ancienne ville fantôme s’étendait de part et d’autre du vieux pont enjambant la rivière. Un amas pittoresque de bâtiments en bois, d’écuries et d’enclos, le tout dominé par le clocher d’une petite église. Le parking de terre battue aménagé à l’entrée du bourg regorgeait de camionnettes de cinéma, de caravanes, de grues et de chariots élévateurs.

Le shérif s’arrêta au niveau de la barrière fermant l’accès au village. Un inconnu s’approcha.

— Nous venons voir Slavomir Doyle, expliqua le shérif en sortant son badge.

— Il est en plein tournage. Il est au courant de votre venue ?

— Oui. C’est lui qui m’a donné rendez-vous.

— Garez-vous là. Je vous emmène.

Le shérif se rangea un peu plus loin et descendit du véhicule avec Cash. Les deux policiers suivirent leur guide le long de la rue principale en empruntant un trottoir de bois. Ils passèrent devant plusieurs saloons, un hôtel, des écuries, une épicerie, le bureau du shérif et la prison, avant de découvrir une potence à l’autre extrémité de la petite ville.

— Qui doit-on pendre aujourd’hui ? s’enquit Cash.

— Je ne sais pas. C’est pour le film.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Hannibal et le Baron, avec Brock Ballou, répondit le type en prononçant le nom de la star avec révérence. C’est un mélange de Cow-boys et envahisseurs et de Jurassic Park. Une harde de mammouths traverse le temps et se retrouve dans les années 1880. Des cow-boys réussissent à les capturer et les apprivoiser, ils s’en servent pour tirer la ville des griffes d’un baron du chemin de fer et de sa bande de tueurs.

— Je vois, se contenta de réagir Cash en ouvrant de grands yeux.

— Il s’agit d’une comédie, j’imagine ? suggéra Colcord.

— Pas du tout, c’est un western.

Ils parvinrent en vue d’un plateau aménagé devant le saloon central, entouré de projecteurs sur pied. Une nuée de cameramen filmaient l’affrontement de deux bandes de cow-boys dans la rue principale. Cash reconnut Ballou. Coiffé d’un grand chapeau blanc, raide dans une tenue impeccable, il faisait face à un acteur édenté et mal rasé aux traits crasseux, un chapeau noir sur le crâne.

— Je me demande bien qui est le méchant, persifla Cash.

Le réalisateur du film, Slavomir Doyle, planté derrière l’une des caméras, multipliait les grands gestes et glapissait ses ordres d’une voix aiguë proche d’un croassement.

— Euh… j’ai l’impression qu’il est occupé. Ça vous ennuierait d’attendre ?

— Oui, rétorqua Colcord d’un ton qui avait perdu toute aménité. Nous n’avons pas le temps.

Cash, qui n’avait jamais eu l’occasion de voir le shérif de mauvaise humeur, préféra lui laisser l’initiative.

— Bon, ben… je vais aller voir…

— Inutile de voir quoi que ce soit, trancha Colcord en se dirigeant d’un pas décidé vers le réalisateur. Monsieur Doyle ? tonna-t-il. Shérif Colcord.

— Coupez ! Coupez ! hurla l’intéressé en se retournant, furieux. Mais enfin, vous ne voyez pas que je suis en train de tourner une scène ?

Colcord se planta devant lui à le toucher et écarta le pan de sa veste afin de dévoiler son étoile.

— Je vous présente ma collègue, l’inspectrice Cash, du Colorado Bureau of Investigation.

Cash attendit la suite en savourant intérieurement l’instant. Ballou, un moment figé au milieu de la rue de terre battue, les mains sur les hanches, finit par s’approcher d’un air agacé.

— Que se passe-t-il ? Qui sont ces gens ?

Colcord se retourna.

— Nous avons rendez-vous avec M. Doyle. Désolé du dérangement, monsieur… ? Désolé, je ne connais pas votre nom.

Ballou le fusilla du regard, outré qu’on puisse ne pas le reconnaître.

Sans même attendre sa réponse, Colcord lui tourna le dos et s’adressa à Doyle :

— Je vous propose de nous isoler dans un endroit plus adéquat, dit-il en désignant le bureau du shérif, un peu plus loin.

Doyle en resta sans voix.

— Après vous, je vous en prie, insista Colcord. Nous sommes pressés.

— Une petite minute ! s’écria Ballou de sa plus belle voix d’acteur. Nous sommes en plein tournage !

Colcord lui fit face.

— Si ça ne vous ennuie pas, monsieur ?

— Ça m’ennuie, justement. Énormément. Mon temps est précieux.

Il se plaça en travers de la route du shérif, les bras croisés. Grave erreur, pensa Cash.

— Pourquoi ne pas retourner dans votre roulotte vous poudrer le nez pendant que j’ai une petite discussion avec M. Doyle ? À moins que vous ne préfériez découvrir votre photo à la une des journaux pour entrave à la justice… monsieur Ballou ?

La star dévisagea longuement son interlocuteur, puis il s’écarta en lui opposant une mine renfrognée.

— Allons-y, fit Colcord à l’adresse de Doyle sans la moindre aménité.

Le réalisateur jura entre ses dents et rejoignit d’une démarche pesante le bureau du shérif, laissant derrière lui des acteurs et des techniciens éberlués. À peine avait-il poussé la porte du bâtiment que Colcord s’installait nonchalamment derrière le bureau, les mains croisées derrière la nuque.

Cash choisit un siège légèrement à l’écart tandis que Doyle restait debout.

— Mais enfin, bordel de Dieu ! On ne parle pas comme ça à ma star ! Figurez-vous que j’ai un film à tourner…

— Dieu ne fréquente pas les bordels, le coupa Colcord. Je vous rappelle que nous avions rendez-vous. Il n’y en a pas pour longtemps, d’autant que vous participez à cet interrogatoire de votre plein gré.

Il posa ses pieds sur le bureau.

— Au moins, je ne suis pas dépaysé dans ce décor, déclara-t-il sur un ton amusé. Ce bureau est même mieux que le mien. Asseyez-vous, Doyle.

Le réalisateur obtempéra et Cash put l’étudier à loisir. C’était un petit homme nerveux avoisinant la quarantaine avec un visage étroit aux traits trop rapprochés, un nez pointu, d’épais cheveux noirs frisés, et des yeux bleus d’une grande intelligence qui ne tenaient pas en place. Il s’exprimait avec l’accent irlandais.

— Écoutez, je suis tout disposé à vous aider, mais le drame a eu lieu à des kilomètres d’ici et nous n’avons rien à voir avec cette histoire.

Colcord reposa ses pieds sur le sol, se redressa et plaça son portable sur le bureau.

— Pour mémoire, je vous demanderai de décliner vos nom et fonction.

— Slavomir Doyle, membre du syndicat des cinéastes, réalisateur d’Hannibal et le Baron.

— Je vous remercie. Cet interrogatoire est mené par James Colcord, shérif du comté d’Eagle, et l’inspectrice Frances Cash, du Colorado Bureau of Investigation.

Il acheva sa présentation en précisant la date et le lieu, marqua une courte pause et sourit à son interlocuteur, retrouvant son affabilité coutumière.

Cash jugea préférable de le laisser mener l’interrogatoire.

— À présent, monsieur Doyle, pourriez-vous me dire ce que vous faisiez à l’heure du crime, c’est-à-dire il y a deux jours aux alentours de vingt et une heures.

— Nous tournions une scène de nuit. Nous avons terminé à minuit.

— Combien de membres de votre équipe étaient-ils présents ?

— Pratiquement tout le monde, en dehors de l’administrateur, du responsable du catering et de quelques autres qui ne travaillaient pas ce soir-là.

— Combien de personnes ce tournage concerne-t-il, au total ?

— Trente-deux. Il devait y avoir à peu près vingt-cinq personnes sur le plateau.

— Où logez-vous ?

— Le refuge offre des chambres aux équipes de tournage.

— Êtes-vous en mesure de me préciser où se trouvait tout un chacun à l’heure où se sont déroulés les meurtres ?

— Bien sûr que non.

— Je vous demanderai d’interroger vos équipes à ce sujet. Dites-leur de consigner par écrit ce qu’ils faisaient, et avec qui, entre vingt et vingt-deux heures. Il vous suffira de faire circuler un formulaire qu’ils rempliront et signeront. Nous verrons ensuite s’il est nécessaire d’interroger l’un ou l’autre individuellement.

Doyle fronça les sourcils.

— C’est vraiment indispensable ?

— Je vous l’ai précisé, il s’agit de témoignages spontanés. Mais vous savez ce qu’on dit dans les séries policières : en cas de refus, ça pourrait leur compliquer l’existence.

— C’est drôle, je n’ai jamais entendu ça.

— Il y a une première à tout, répliqua Colcord qui se tourna vers Cash. Vous avez d’autres questions ?

— Oui, réagit la jeune femme en pivotant vers Doyle. Travaillez-vous avec des mammouths domestiqués ?

— Oh non. Nous avons même l’interdiction absolue de déranger les animaux du parc. Nous nous contentons de filmer les mammouths dans leur environnement naturel pour les plans de coupe. Les scènes d’action sont réalisées par ordinateur.

— De quel genre est l’accord financier qui vous lie à la réserve Erebus ?

— La ville fantôme a fait l’objet d’une restauration de façon à servir de décor et nous en disposons pendant cinq semaines.

— À quel prix ?

— Quatre-vingt-quinze mille par jour.

— Par jour ?

— Ce montant comprend les chambres, les repas sur place. Et les mammouths.

Cash laissa échapper un petit sifflement.

— À quel stade en êtes-vous du tournage ?

— Nous sommes là depuis trois semaines, on en a encore pour quinze jours.

— Avez-vous rencontré des difficultés avec la réserve ? Des désaccords ?

— Aucun. Le tarif est élevé, c’est indéniable, mais c’est très agréable de travailler avec eux. Ils sont très professionnels. Sinon, nous avons eu quelques problèmes pendant le tournage, mais rien d’inhabituel. Aucune violence autre que verbale. Personne n’a abattu l’un des acteurs accidentellement.

Il ponctua sa phrase d’un léger sourire.

— Je n’ai pas d’autre question, déclara Cash en se tournant vers le shérif.

— Je vous remercie, monsieur Doyle. Vous voudrez bien nous fournir le formulaire demandé avant ce soir.

Doyle se leva en s’appuyant sur les bras de son fauteuil.

— Je repars filmer la suite, si ma star accepte de sortir de sa caravane. Louis vous raccompagne.

Cash attendit que le réalisateur ait quitté la pièce pour s’adresser au shérif.

— Bien joué.

— Je vous en prie, répliqua modestement Colcord.
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Le soir tombait sur la vallée lorsqu’ils regagnèrent le refuge. Le ciel était d’un rose marbré de cirrus.

— À votre avis, interrogea Cash, où a-t-il été pêcher un nom aussi bizarre que Slavomir Doyle ?

— Une mère serbe et un père irlandais, expliqua Colcord. Il a grandi en Irlande dans un patelin qui s’appelle Knockalassa. J’ai effectué une recherche sur Wikipédia.

Cash, impressionnée, se reprocha de ne pas s’être renseignée elle-même.

— Vous l’avez pris exactement comme il faut.

— Les gens de son acabit ont besoin qu’on se montre ferme avec eux. Après ça, ils sont normaux.

Ils poursuivirent en silence jusqu’à ce que le shérif se décide :

— Depuis combien de temps vivez-vous dans le Colorado ?

— Ça fait dix ans.

— Sans être indiscret, vous avez l’accent de Boston, ou je me trompe ?

La question fit rire Cash.

— Vous me prenez pour une trouduc du Massachusetts ? Jamais de la vie ! Je suis originaire de Portland, dans le Maine.

— Trouduc du Massachusetts ? C’est comme ça qu’on les appelle dans le Maine ?

— Uniquement pendant l’été.

— On croise rarement des habitants du Maine par ici.

— Parce qu’ils ne bougent pas. Ils se plaisent mieux chez eux.

— Ça ne vous a pas empêchée de partir.

— Si je comprends bien, c’est votre tour de me presser le citron ?

Elle s’amusa de le voir rougir.

— Un prêté pour un rendu.

— C’est vrai, je suis partie. Mon grand-père était flic, mon père était flic, alors je suis devenue flic.

Comme elle n’allait pas plus loin, il insista :

— Et alors ?

— Alors j’ai décidé de me barrer le plus loin possible et de refaire ma vie.

Il opina, sûr qu’elle ne lui fournissait pas tous les détails, mais il préféra s’en tenir là.

— Vous vous débrouillez bien depuis votre arrivée dans le Colorado. Inspectrice, c’est pas mal.

— J’ai bossé dur.

— Un mari, des enfants ?

— J’ai divorcé quand je me suis aperçue que mon mari était du genre à écluser une douzaine de cannettes tous les soirs, et je n’ai pas perdu au change en me retrouvant seule. Sans enfants. Son sperme ne valait pas un clou. Et vous ?

Colcord toussota.

— Vous êtes plutôt directe, non ?

— Je n’aime pas tourner autour du pot.

— Je vois ça.

— Et vous ? Une femme et des gosses ?

— Divorcé, deux enfants. Ma première fille est garde forestière, la seconde est archéologue.

— Archéologue ? Intéressant.

— Elle prépare sa thèse à l’Université du Colorado, à Fort Collins.

— Vous devez être fier d’elle.

— Je suis fier de mes deux filles. Celle qui est garde forestière travaille à Mesa Verde. Vous avez déjà visité ?

— J’ai toujours voulu, sans jamais trouver le temps.

— Si jamais vous vous décidez, je vous donnerai ses coordonnées. Ces habitations troglodytiques amérindiennes font partie des plus beaux joyaux du pays.

Le refuge se profila à l’horizon, illuminé à la façon d’un cristal géant accroché à flanc de montagne. Colcord gara le 4x4 dans le parking souterrain et ils gagnèrent le rez-de-chaussée en prenant l’ascenseur. C’était l’heure où les hôtes observaient traditionnellement les animaux en train de se désaltérer au bord du lac.

— Ils ne sont pas très nombreux, remarqua Colcord. Il faut croire que beaucoup d’entre eux sont partis.

Ils rejoignirent la terrasse panoramique. La famille de mammouths était là, le mâle et les femelles s’ébattant dans l’eau. Quant au bébé du clan, Tom Pouce, fidèle à ses pitreries de petit garnement, il arrosait sa mère et piétinait l’eau en éclaboussant les autres. Colcord et Cash observèrent son manège pendant quelques minutes.

— Je suis épuisée, remarqua Cash. Je vais me coucher.

— Vous ne dînez pas ?

Elle secoua la tête et monta dans sa chambre. En allumant la lumière, elle fut frappée une nouvelle fois par l’extravagance de tout ce luxe. Il était seulement sept heures du soir, mais elle avait dormi moins de trois heures en deux jours.

Elle repensa à ce petit malin de Romanski en trouvant des chocolats et une fleur d’orchidée sur son oreiller. Elle avala les bouchées en guise de dîner, se déshabilla, se glissa entre les draps, éteignit et sombra instantanément dans le sommeil.
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— C’est une putain de perte de temps !

Cash reconnut la voix de Gunnerson avant même de pousser la porte des locaux de la sécurité. Maximilian l’avait appelée afin de lui signaler que les dronistes étaient arrivés avec leur matériel. Il souhaitait qu’elle leur donne ses instructions. Colcord avait quitté la réserve à l’aube, expliquant qu’il retournait à Eagle effectuer une recherche quelconque, si bien qu’elle devrait gérer seule la suite ce jour-là.

Gunnerson, occupé à sermonner Maximilian en tapant du poing sur la table, pivota en l’entendant entrer dans la pièce.

— Vous voilà, vous ! cria-t-il. Maximilian me dit que je dois me coordonner avec vous. Alors, coordonnons !

Cash prit longuement sa respiration.

— Très bien, dit-elle en arrêtant son regard sur les dronistes, qui ne dissimulaient pas leur malaise, debout derrière le milliardaire. Qui est votre responsable ?

— C’est moi, répondit une jeune femme en s’avançant.

— Je vous remercie. Asseyez-vous et examinons le plan de la vallée.

— On n’a pas le temps ! Vous assiérez vos culs plus tard ! Allons-y !

Cash se tourna vers Gunnerson.

— J’ai besoin de savoir comment fonctionne l’équipe, expliqua-t-elle d’une voix calme avant de reporter son attention sur son interlocutrice : Votre nom ?

La droniste, une femme posée, avait une trentaine d’années. Elle portait une tenue de randonnée et ses cheveux étaient retenus en une épaisse natte.

— Lisa Stein.

— On perd du temps, s’agaça Gunnerson.

— C’est vous qui nous faites perdre notre temps, répliqua Cash en lui tournant le dos. Lisa, je suis l’inspectrice Frances Cash, du CBI. Expliquez-moi de quelle façon vous comptez utiliser ces drones.

Gunnerson, au comble de la frustration, retint sa fureur.

— M. Gunnerson m’a engagée avec mon équipe pour essayer de retrouver son fils. Nous disposons de six drones équipés de détecteurs thermiques. Ils sont capables de fournir des images même en présence de brouillard ou de fumée, et sont conçus pour participer à des opérations de sauvetage en repérant n’importe quelle source de chaleur anormale. Ils fonctionnent de façon idéale par temps froid, essentiellement de nuit, mais ça ne pose pas vraiment de problème dans le cas présent puisque nous sommes en montagne et qu’il fait frais en journée. Nous pilotons des drones de type Matrice 300 d’une autonomie de vol de trente-six minutes dans un rayon de quinze kilomètres, à une vitesse maximale de quatre-vingts kilomètres par heure. Ils sont tous équipés d’une caméra infrarouge 4k avec une résolution de 640 x 512 et un taux de trame de 30 Hz.

Cash n’avait pas tout suivi, mais il était clair que Stein connaissait son affaire.

— Ce sont vos dronistes ? demanda-t-elle en désignant le petit groupe posté derrière elle, dont tous les membres étaient également en tenue de randonnée.

— Oui. Chaque drone a son pilote et tous possèdent la certification de la FAA, l’Administration fédérale de l’aviation. Mais peut-être souhaitez-vous voir ces documents ?

— Les services de sécurité en feront une copie, répliqua Cash, intriguée par cette technique, en se demandant si le CBI ne devrait pas s’en équiper. Comment comptez-vous procéder ?

— Je propose de quadriller la zone de recherche et de confier à chaque droniste une série de secteurs qu’il balayera les uns après les autres de façon systématique, à la façon des jardiniers quand ils tondent une pelouse.

Elle tira de son attaché-case une carte qu’elle étala sur une table.

— Voici la vallée de l’Erebus, et voici le quadrillage envisagé. J’ai compté un total de cent quarante-quatre secteurs de deux kilomètres carrés et demi chacun.

— Combien de temps faudra-t-il pour couvrir l’ensemble de la vallée ?

— Difficile à dire. Le souci, c’est que les drones ont une visibilité très limitée dans les zones fortement boisées ou broussailleuses, les ravins, les surplombs rocheux et les grottes, les versants très inclinés et les éboulis. L’autre difficulté consiste pour les dronistes à atteindre les secteurs concernés. Beaucoup ne sont accessibles que par hélicoptère, à moins d’emprunter des chemins de randonnée périlleux, de sorte que nous devrons effectuer pas mal de rotations pour déposer les dronistes dans leurs secteurs respectifs.

Cash médita le problème. Se servir de drones était une bonne idée, elle n’en revenait pas que cet abruti de Gunnerson y ait pensé tout seul.

— Nous sommes en mesure de mettre à votre disposition l’un de nos appareils, s’engagea Maximilian.

— Parfait, merci à vous.

Elle ne tenait pas à exprimer son opinion à voix haute, mais les deux disparus ne risquaient pas d’être repérés grâce à la chaleur de leur corps s’ils étaient morts. En revanche, ce n’était pas le cas des tueurs.

— Monsieur Maximilian, demanda-t-elle. Vous serait-il possible d’affecter un agent de sécurité armé à chacun des dronistes ? Au besoin avec un guide ?

— Absolument.

Cash se tourna vers Stein.

— Vous pilotez vous-même un drone ?

— Oui.

— J’aimerais vous accompagner et voir comment ça fonctionne.

Stein hocha la tête en signe d’assentiment.

— Avec plaisir.

— Je viens aussi, décida Gunnerson, qui poursuivit, avant que Cash ait pu protester : C’est moi qui ai mis sur pied cette opération, personne ne m’obligera à ronger mon frein ici alors que mon fils se trouve quelque part dans ces montagnes. Je tiens à participer aux recherches. J’en ai besoin.

Cash prit le temps de la réflexion. Il avait exprimé sa requête sur un ton implorant et elle eut presque pitié du vieil homme.

— J’accepte, monsieur Gunnerson, à condition que vous vous conformiez à mes instructions.

— Oui, c’est bon. Merci. Allons-y.
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Cash voulut entamer les recherches au niveau du campement où s’était déroulé le drame. C’était le point de départ le plus logique, l’endroit disposait d’une vue dégagée et d’une zone d’atterrissage à moins d’un kilomètre. Il était prévu que les cinq autres dronistes soient déposés au même moment dans des secteurs voisins.

Six secteurs différents. Sur un total de cent quarante-quatre.

L’hélico laissa Cash, Stein et Gunnerson en contrebas du campement, qu’ils rallièrent ensuite à pied, Stein emportant sur son dos un sac spécial contenant tout son matériel. Maximilian leur avait affecté un agent de sécurité nommé Vanucci. Armé d’un fusil d’assaut AR-15, il portait un gilet pare-balles.

Ils rejoignirent le campement vers dix heures du matin. Stein se délesta de son sac, qu’elle ouvrit, révélant le drone, plusieurs packs de batteries et tous les accessoires nécessaires sagement logés dans de la mousse découpée aux bonnes dimensions. La droniste étala au sol un tapis de lancement sur lequel elle déposa le drone après l’avoir déplié, puis elle s’empara d’une télécommande équipée d’un écran et de deux antennes. Le drone s’activa avec un bourdonnement sourd en émettant une série de bips dans le clignotement de ses diodes.

Au grand soulagement de Cash, Gunnerson restait calme. Elle avait cru deviner une odeur d’alcool sur son haleine un peu plus tôt, mais il ne semblait pas être ivre. Quant à Vanucci, l’agent de sécurité, il montait la garde.

— Je suis prête, annonça Stein.

— Expliquez-moi rapidement comment ça marche.

— Bien sûr. Je vais parcourir la zone à la façon d’une tondeuse en commençant par l’extrémité nord du secteur concerné et en poursuivant vers le sud. À la moindre signature thermique, je mets le drone en vol stationnaire pour voir de quoi il retourne, animal ou être humain, voire une source chaude ou un rocher chauffé par le soleil.

— Et ensuite ? voulut savoir Gunnerson. Que faites-vous si c’est un signal thermique humain ?

— Il peut s’agir des gens qui poursuivent les recherches, tempéra Cash. Il sera facile de le savoir puisqu’ils sont tous équipés de radios. Si ce n’est pas le cas, on appelle la cavalerie à la rescousse. Maximilian se tient prêt avec un hélico et une demi-douzaine d’hommes.

Gunnerson signala son approbation par un grognement.

Stein prit la télécommande à deux mains, les pouces sur les manettes.

— Écartez-vous de la zone de décollage, je suis prête.

Ses compagnons reculèrent et le drone s’éleva à la verticale en vrombissant. Il commença par rester en vol stationnaire à trois mètres de hauteur avant de s’éloigner. Cash tenta de le suivre des yeux, mais l’appareil disparut rapidement dans le ciel lumineux du matin. Stein continua de le manœuvrer à distance tout en suivant sa course sur l’écran.

— Ah ! Nous avons plusieurs signatures thermiques à proximité, annonça-t-elle. On dirait… Waouh ! Des mammouths !

Cash et Gunnerson se penchèrent sur l’écran. Celui-ci était séparé en deux fenêtres : si une image ordinaire s’affichait sur la première, la seconde montrait les signatures infrarouges, et ils distinguèrent une demi-douzaine de taches orangées sur un fond bleu et vert. On reconnaissait sur l’image normale six mammouths laineux dans leur spot habituel, près du petit lac glaciaire.

— Je continue, précisa Stein.

Le drone poursuivit sa route au-delà du lac en passant au-dessus d’une prairie et d’un bois de trembles, clairement visibles sur l’image normale tandis qu’apparaissaient uniquement des taches bleues et vertes sur la seconde moitié de l’écran.

— J’ai atteint la limite de mon secteur, annonça Stein. Je repars en arrière en procédant bande après bande, plus lentement cette fois.

Un océan de taches vertes et bleues continua de s’afficher sur la partie thermique de l’écran.

— Je tiens une autre signature ! s’écria soudain Stein.

Plusieurs taches orange et jaunes s’agitaient à l’orée du bois. Stein positionna le drone en vol stationnaire et Cash distingua un daim et des biches sur la zone gauche de l’écran.

— Il s’agit d’un cerf, déclara Stein en reprenant le balayage de la zone.

Parvenue en fin de secteur, elle repartit en sens inverse, légèrement plus au sud.

— Combien de temps ça peut prendre ? s’inquiéta Gunnerson.

— À peu près une heure dans le cas d’un secteur comme celui-ci.

— Vous ne pouvez pas voler plus vite ? Vous parliez de quatre-vingts kilomètres par heure.

— C’est beaucoup trop rapide pour un terrain aussi accidenté. Je risquerais de passer à côté d’un indice.

— Accélérez un peu, pour l’amour du Ciel.

— Je fais de mon mieux, monsieur Gunnerson. Si ça ne vous ennuie pas, j’ai besoin de me concentrer sur ma tâche.

Le milliardaire serra les dents et tira une flasque de la poche arrière de son pantalon. Il dévissa le bouchon, avala une lampée, et rempocha la flasque.

Aïe aïe aïe, pensa Cash en tendant le dos.

Stein poursuivit son balayage méthodique de la zone pendant une éternité sans rien découvrir, en dehors de deux énormes glyptodons et de plusieurs élans.

— Putain ! s’énerva Gunnerson. Cette histoire va prendre des jours ! Remuez-vous un peu !

Comme Stein poursuivait sa tâche, imperturbable, il avala une nouvelle gorgée d’alcool.

— Monsieur Gunnerson ? l’apostropha Cash. Nous avons une longue journée devant nous, ça vous ennuierait d’éviter de boire ?

Il posa sur elle deux yeux injectés de sang et porta à nouveau la flasque à ses lèvres sans un mot.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, interminables.

— Où en est-on ? demanda Gunnerson.

— Nous avons parcouru à peu près quarante pour cent du secteur, murmura Stein, concentrée sur ses manettes.

— Putain…

— J’ai une touche ! signala Stein.

Cash, penchée au-dessus de son épaule, distingua plusieurs taches jaunes sur le fond bleu de l’image infrarouge. Une épaisse forêt de sapins s’affichait sur la partie gauche de l’écran.

Stein immobilisa le drone en vol stationnaire et le rapprocha de la cime des arbres dans l’espoir de bénéficier d’une trouée. Une demi-douzaine de taches orange et jaunes se déplaçaient lentement de façon intermittente sur l’image infrarouge, mais on ne voyait rien sur l’autre moitié de l’écran, le sol plongé dans l’ombre des sapins.

— Descendez plus bas, ordonna Gunnerson, qui observait la manœuvre.

Stein amena son appareil à la limite des sapins, mais ceux-ci étaient hauts d’une bonne trentaine de mètres et il était impossible de rien distinguer au sol.

— Faufilez-vous entre les arbres.

— Je ne peux pas, c’est trop risqué.

Cash sentit des relents de bourbon sur l’haleine du milliardaire penché sur l’écran à côté d’elle.

— Il y a la place entre les troncs. Bon sang, descendez-moi ce foutu drone !

— Monsieur Gunnerson, je vous demanderai de reculer. C’est moi qui pilote cet appareil.

Stein manœuvra le drone au-dessus du bois dans l’espoir de trouver une trouée. Sur l’image infrarouge, les taches s’étaient regroupées.

— On dirait qu’ils nous ont entendus, remarqua la droniste.

— Descendez et forcez-les à sortir de là !

— Monsieur Gunnerson, l’admonesta sèchement Cash. Je vous demanderai de reculer tout de suite.

Loin de lui obéir, le milliardaire voulut s’emparer de la télécommande.

— Hé ! s’écria Cash. À quoi jouez-vous ?

Stein, la télécommande entre les mains, tenta de repousser Gunnerson du coude, mais il voulut la lui arracher. Une courte lutte s’engagea entre la droniste et le milliardaire qui trébucha et tomba à terre tandis que Stein s’efforçait de reprendre le contrôle de l’appareil. Cash vit l’image se brouiller sur l’écran, puis elle se figea sur un tapis d’aiguilles de sapin.

— Mon drone vient de s’écraser à cause de vous, déclara Stein.
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Le shérif Colcord poussa la porte des locaux de la Société d’histoire du comté d’Eagle et salua le bénévole installé à l’accueil en effleurant le bord de son chapeau.

— Salut, Burch !

— Ah ! Salut, Jim, répliqua le bénévole, un tout petit bonhomme au visage aussi ridé qu’une vieille pomme, que trouaient deux yeux couleur de jean. Quoi de neuf à la réserve ? Vous avez réussi à coincer toute la bande ?

Colcord, qui n’avait pas trouvé le temps de lire la presse locale, se demanda ce qu’elle avait bien pu raconter à ses lecteurs. Un tas d’âneries, probablement En attendant, cette histoire faisait la une de tous les médias sur le plan national.

— On gère la crise, répliqua le shérif. C’est même la raison de ma présence ici.

Burch se leva avec empressement.

— Dites-moi en quoi je peux vous aider.

Colcord ne put retenir un sourire en voyant le regard brillant d’excitation du vieil homme. Il n’en revenait pas que ce dernier puisse avoir autant d’énergie alors qu’il approchait les quatre-vingt-dix ans. Il était loin d’être le seul dans son cas, le Colorado avait le don de conserver ses anciens longtemps et en bonne santé, jusqu’au matin où ils oubliaient de se réveiller.

— Je peux compter sur vous pour garder une information confidentielle ?

— Absolument. Aucun problème. Faites-moi confiance.

Colcord savait déjà que toute la ville serait au courant d’ici une heure ou deux, mais il voyait mal comment l’éviter. Il avait besoin de ce tuyau et Burch Burchard connaissait les archives mieux que quiconque.

— Je cherche à me renseigner sur les anciennes mines du coin. Plus particulièrement les mines Poêle-à-frire et Hesperus.

— Vous pensez que les tueurs se cachent là-bas ?

Comme quoi l’âge n’avait en rien entamé les capacités intellectuelles de Burch.

— C’est possible.

— Et la mine Jackman ? Elle vous intéresse aussi ?

— Euh… laquelle ?

— La troisième mine qu’on trouve là-haut.

Tiens, tiens. Je me demande bien pourquoi Maximilian a oublié de nous parler de celle-là.

— Oui, toutes les trois.

— Dites-moi ce qui vous intéresse en priorité. Les rapports miniers, les titres de propriété…

— Je cherche surtout des cartes permettant de localiser les entrées et le détail des galeries.

— Je vous conseille de vous pencher aussi sur les puits d’aération.

— Bonne idée. Tout ce qui permet d’accéder à ces mines.

Burch opina.

— Très bien. Ce ne sont pas les mines qui manquent. Le complexe minier Jackman-Hesperus-Poêle-à-frire était en son temps l’un des plus importants du Colorado. Allons voir ça.

Il commença par donner un tour de clé à la porte d’entrée sur laquelle il accrocha une pancarte FERMÉ, puis il invita le shérif à le suivre.

Les deux hommes traversèrent les salles d’exposition, dans lesquelles étaient présentés au public de vieux outils, des échantillons de minerai, des photos en noir et blanc, d’anciennes actions minières encadrées et tout un bric-à-brac. Burch s’employa à ouvrir l’impressionnant cadenas condamnant une porte métallique, puis il invita le shérif à pénétrer dans les réserves de la Société d’histoire, pleines à craquer de dossiers et de cartons empilés du sol au plafond.

Burch se dirigea sans la moindre hésitation vers une armoire à plans ancienne, en chêne, munie de poignées de laiton. Le temps de se pencher sur les étiquettes fixées sur chacun des tiroirs, il en ouvrit un.

— Vous trouverez ici les plans de la mine Poêle-à-frire.

— Ça vous ennuierait de mettre un peu plus de lumière ? J’aurais voulu les prendre en photo.

— Je crains que ce ne soit pas possible. Nous n’avons pas d’autre éclairage, mais rien ne vous empêche de les emporter jusqu’au bureau pour les photographier. En attendant, voici également les plans de la mine Hesperus, ajouta-t-il en ouvrant un nouveau tiroir. Et ceux de la mine Jackm…

Il s’arrêta en pleine phrase, stupéfait, en constatant que le tiroir concerné était vide.

— Ah, ça alors ! Je suis pourtant sûr que les plans de Jackman étaient conservés là !

Colcord sentit un frisson lui parcourir l’échine.

— Jackman, Jackman…, marmonna le vieil homme en ouvrant les tiroirs l’un après l’autre.

Il se redressa, dépité.

— On les a volés !

Colcord fronça les sourcils.

— Vraiment ? Vous êtes sûr ?

Burch secoua la tête, ce qui eut pour effet d’agiter sa barbe blanche.

— Sûr et certain. Je me demande bien pourquoi on a voulu emporter des trucs pareils. Ces vieux papiers n’ont pas vraiment de valeur.

— Les gens de la réserve sont-ils déjà venus les consulter ?

— Mais oui, répondit Burchard. Quand ils ont pris possession des lieux, ils en ont fait des copies, mais je suis certain que les plans de Jackman étaient bien là. Ils ont forcément été volés récemment.

— Comment pouvez-vous le savoir ?

— Tout simplement parce que je vérifie régulièrement. J’aime m’assurer que tout est en ordre. Je l’aurais remarqué, vous pensez bien. Ça fait quelques mois tout au plus qu’on a volé ces documents.

Colcord resta un instant plongé dans ses pensées.

— Auriez-vous une idée de qui aurait pu dérober ces plans ?

— Je peux vérifier sur le registre des visiteurs, mais si quelqu’un avait l’intention de les dérober, je le vois mal nous laisser son identité. De toute façon, personne ne vient jamais ici hors de la présence d’un bénévole. Moi le plus souvent.

— Possédez-vous des caméras de surveillance ?

— Ici ? Avec le budget dont on dispose ?

— Comment puis-je m’y prendre pour récupérer des plans de la mine Jackman ?

Burch médita la question du shérif.

— Il y aurait bien un prospecteur dans les collines, un vieux type nommé Augustus Yearwood. Vous le connaissez peut-être ?

— Non.

— Il a passé sa vie dans les montagnes du coin, avec un bourricot, une pelle, une pioche et une batée d’orpailleur. Pratiquement tout l’or de ces montagnes a disparu depuis belle lurette, mais il a toujours réussi à se débrouiller en récupérant les miettes. Le vieux Gus a écumé tout le comté, des Flat Tops au mont Spider, sans oublier l’Erebus.

Il sortit de sa poche de poitrine une enveloppe fatiguée sur laquelle il griffonna une adresse.

— Il n’a pas de téléphone, vous allez devoir vous rendre sur place. Ne vous laissez pas intimider par les pancartes, Gus aboie, mais il ne mord pas.

Colcord déchiffra les quelques lignes portées sur l’enveloppe :

 

Augustus Yearwood

Sawmill Corral, Grundage Creek Road.

 

— Vous savez où ça se trouve, au moins ?

— Absolument, répliqua Colcord en glissant l’enveloppe dans sa poche. Merci.

— Maintenant, il nous reste à emporter toutes ces vieilles cartes à la lumière pour que vous puissiez les photographier.




19

Stein s’escrima sur sa télécommande, en vain, et se tourna vers Cash.

— Je suis désolée, mais on va devoir le récupérer sur place.

— Il est tombé loin d’ici ?

— Un peu moins de deux kilomètres, répondit-elle en montrant l’emplacement sur l’écran. Nous sommes ici, et le drone a chuté là.

L’endroit concerné n’était pas très éloigné, à ceci près qu’il se trouvait en contrebas et que le coin était particulièrement accidenté.

— Restez sur place et ne bougez pas, déclara Stein à l’adresse de Gunnerson.

— Vous auriez mieux fait de descendre entre les arbres, comme je vous le demandais, grommela le milliardaire.

Cash s’approcha de Vanucci, l’agent de sécurité.

— Surveillez-le, lui ordonna-t-elle.

Vanucci posa sur elle un regard inquiet.

— Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, de vous rendre là-bas sans protection, madame Cash.

La jeune femme écarta un pan de son blouson, dévoilant l’étui d’épaule dans lequel était rangé son Glock.

— Je sais m’en servir, précisa-t-elle.

Vanucci acquiesça.

— OK. Je n’ai rien dit.

Gunnerson, le teint rouge, posa son séant sur le tronc d’un arbre abattu d’un air boudeur et but une nouvelle gorgée de bourbon.

Stein montra à Cash l’écran de la télécommande sur lequel s’étalaient les coordonnées GPS du drone.

— Le plus simple est de descendre sur un bon kilomètre dans cette direction, suggéra-t-elle.

Les deux femmes se mirent en route et commencèrent par traverser une vaste prairie avant de s’enfoncer dans un bois de trembles, guidées par le GPS de la télécommande.

— Quel connard, dit Stein.

— Je m’en veux d’avoir accepté de l’emmener avec nous, répliqua Cash. C’était une erreur.

Stein secoua la tête.

— Vous ne pouviez pas savoir. Je ne m’y attendais vraiment pas, personne ne m’a jamais fait un coup pareil.

— Vous croyez que le drone est fichu ?

— Ce sont des machines plutôt costaudes, sans compter qu’elles sont équipées de systèmes d’évitement des obstacles. En plus, le drone est tombé sur un lit d’aiguilles de pin. Les pales ont peut-être pris, mais j’en ai plusieurs de rechange. Ça devrait aller.

La pente s’accentuait à mesure qu’elles poursuivaient leur descente et il leur fallut bientôt ralentir afin de franchir plusieurs arêtes rocheuses et les racines tortueuses des arbres accrochés à la montagne. Le sol était particulièrement glissant et Cash se vit contrainte de s’agripper aux branches pour ne pas tomber.

Elles avaient parcouru près d’un kilomètre lorsqu’elles se retrouvèrent bloquées par un surplomb granitique de six mètres de hauteur.

— Vacherie, maugréa Cash. Quelle merde.

Elles longèrent l’escarpement avec précaution, à la recherche d’un point de descente possible, et parvinrent en vue d’un ravin comblé par un éboulis de rochers quelques centaines de mètres plus loin.

— On devrait pouvoir y arriver, conclut Stein après avoir longuement observé les lieux.

Cash constata que le ravin, aussi raide qu’étroit, descendait sur une petite dizaine de mètres avant de rejoindre l’orée d’une forêt dense d’épicéas géants. À vue de nez, la descente était envisageable car les points d’appui pour les pieds et les mains ne manquaient pas.

Stein consulta la carte sur son écran.

— Le drone se trouve quelques centaines de mètres plus loin.

— Je suis partante, répondit Cash.

— Alors, allons-y.

Stein rangea la télécommande dans son sac à dos, dont elle tira la fermeture Éclair, puis elle entama lentement sa progression au milieu des rochers, suivie par Cash. La manœuvre était malaisée, avec ces énormes rochers couverts de mousse glissante, sans même parler des troncs brisés qui compliquaient la tâche des deux femmes. Elles finirent par arriver au pied du ravin, à leur grand soulagement.

Stein sortit de son sac à dos la télécommande qu’elle ralluma.

— C’est bizarre, murmura-t-elle.

— Quoi ?

— Le drone a cessé d’émettre.

— Vous savez où il est tombé, au moins ?

— Oui, j’ai placé une épingle sur la carte. Il se trouve à quelques centaines de mètres dans cette direction. Si ça se trouve, la batterie s’est vidée.

Elles s’enfoncèrent au milieu des épicéas aux troncs couverts de mousse. Elles avançaient dans la pénombre depuis cinq minutes lorsque Stein fit halte.

— Il devrait se situer ici, dit-elle, les yeux rivés sur son écran. C’est là qu’il est tombé et que j’ai placé l’épingle, en tout cas.

Cash balaya du regard les alentours. Le sol était couvert d’aiguilles et l’air était frais, les branches épaisses se chargeant de filtrer les rayons du soleil. Une alarme résonna dans sa tête.

Au même moment, Stein se baissa afin de ramasser un objet. Cash l’arrêta d’un geste.

— Holà ! Ne touchez pas à ça.

Elle tira de la poche de son blouson un sachet transparent hermétique et une pince à épiler, à l’aide de laquelle elle récupéra le morceau de plastique cassé. Elle le glissa à l’intérieur du sachet et tendit celui-ci à Stein, qui hocha la tête.

— Il s’agit d’un morceau d’hélice de mon drone. Où peut bien être le reste ?

Le malaise de Cash ne fit que se renforcer.

— Quelqu’un l’a pris.

— Quelqu’un l’a pris ? répéta Stein. C’est quoi, cette histoire ?

— Quelqu’un l’a pris et l’a éteint, ce qui explique que vous ayez perdu le contact avec l’appareil.

Elle glissa la main sous son blouson et sortit son arme en jetant autour d’elle un regard circulaire. Elle ne vit que des arbres à perte de vue. Elle estima qu’il était dangereux de rester là.

Stein ouvrit de grands yeux en voyant le Glock.

— Vraiment ? s’étonna-t-elle.

Cash crut apercevoir un léger mouvement dans son champ de vision périphérique. Elle tourna vivement la tête, sans rien distinguer d’anormal. Elle posa un doigt sur ses lèvres et tendit l’oreille. Seuls le murmure du vent dans les arbres et le craquement épisodique d’un tronc lui répondirent. Curieusement, les oiseaux s’étaient tus.

Stein se retourna d’un bloc.

— Vous avez vu ?

Cash avait également cru discerner un mouvement furtif, mais elle eut beau regarder autour d’elle, tout paraissait normal. Elle se demanda si on n’était pas en train de les encercler lentement.

— On ferait mieux de foutre le camp, glissa-t-elle à sa compagne dans un chuchotement.

Stein hocha la tête.

Cash reprit le chemin qu’elles avaient emprunté à l’aller, Stein dans son sillage. Elle épiait les alentours en marchant, à droite comme à gauche et parfois derrière elle, afin de s’assurer que personne ne les suivait. À plusieurs reprises, elle distingua de légers mouvements entre les arbres, d’un côté comme de l’autre, preuve qu’elles étaient surveillées. Elle engagea une balle dans le canon du Glock et le claquement de la culasse résonna dans le silence de la forêt. Il était clair qu’on les encerclait. Les mouvements furtifs se rapprochaient, preuve qu’on essayait de les prendre en tenaille. Mais qui ? Leurs poursuivants se déplaçaient de façon animale. Ce qui n’avait aucun sens car jamais des animaux n’auraient ramassé et éteint un drone.

— Courez, murmura-t-elle à l’adresse de Stein.

Les deux femmes s’élancèrent en veillant à rester côte à côte. La manœuvre parut exciter leurs poursuivants, qui se rapprochèrent, à en juger par les mouvements furtifs qu’elles entrevoyaient du coin de l’œil entre les troncs.

Elles atteignirent enfin l’orée de la forêt et reconnurent la faille qu’elles avaient descendue un peu plus tôt.

— Commencez à grimper, décida Cash en faisant volte-face, l’arme au poing. Je vous couvre.

Elle saisit la crosse du Glock à deux mains, en position de tir, et balaya l’espace avec le canon de l’arme. Derrière elle, Stein escaladait les rochers en grognant sous l’effort. Cash vit plusieurs formes bouger en silence entre les troncs. Le cercle se refermait silencieusement sur elle, comme si elle avait affaire à une meute de loups.

Seigneur, peut-être qu’il s’agit vraiment d’animaux. Elle visa devant elle, sans oser presser la détente. On lui avait appris à ne jamais tirer sans disposer d’une cible évidente. Ses poursuivants étaient bien trop rapides, bien trop silencieux, bien trop… féroces.

À défaut de leur tirer dessus, du moins pouvait-elle essayer de les effrayer. Elle leva le canon de l’arme et tira en l’air. L’écho de la détonation se répercuta longuement entre les arbres.

La manœuvre eut l’effet escompté. Tout mouvement cessa.

Un coup d’œil en arrière lui confirma que Stein avait escaladé la moitié de la faille. Il était temps pour elle de remonter aussi. Elle rengaina son arme et s’agrippa à un premier rocher tout en trouvant un point d’appui d’un pied, se hissa à la force des bras et recommença dans l’espoir de parvenir au sommet le plus rapidement possible. Son expérience d’alpiniste allait lui être utile.

Elle leva brusquement la tête en entendant un cri et vit Stein glisser, se retenir d’un bras, l’autre battant l’air désespérément à la recherche d’une prise, et tomber dans le vide. La droniste la frôla dans sa chute, rebondit sur un rocher et atterrit avec un bruit sourd au pied de la faille où elle se figea sur le flanc.

— Lisa ! s’écria Cash qui faillit chuter à son tour en redescendant précipitamment.

Elle sauta à terre et s’agenouilla près de Stein. Celle-ci gisait inanimée sur le sol, les paupières entrouvertes. Cash crut qu’elle était morte.

— Lisa ! Lisa ! Vous m’entendez ?

Pas de réponse.

— Lisa !
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Cash balaya les alentours des yeux, à la recherche de leurs poursuivants, mais ceux-ci, quels qu’ils fussent, s’étaient tapis derrière les arbres. Ou bien alors ils avaient fui. Elle se pencha à nouveau sur la forme sans connaissance de Stein en se demandant si elle avait pu se cogner la tête dans sa chute. Elle écarta doucement les cheveux de la droniste sans découvrir la moindre plaie au niveau de la tête ou du cou. À son grand soulagement, Stein battit des paupières et revint lentement à elle en regardant les alentours d’un air hébété.

— Lisa ?

La droniste ne répondit pas, ses yeux paniqués tournant dans tous les sens.

— Tout va bien, Lisa. Vous êtes tombée. Je vais vous examiner.

Elle lui palpa bras et jambes sans se hasarder à la bouger. L’une des jambes de la droniste, gravement écorchée, saignait à travers son jean déchiré et sa cheville était tordue de façon inquiétante.

Stein poussa un gémissement et ses yeux finirent par se poser sur Cash.

— Seigneur… que… que s’est-il passé ?

— Nous étions parties à la recherche de votre drone.

— Mon Dieu… dit-elle en fermant les paupières. Ma… ma cheville…

— Tout va bien, la rassura Cash en se gardant de lui avouer la vérité.

Elle lança un nouveau regard circulaire. Les autres avaient-ils fui, ou bien étaient-ils toujours là ? Elle retira son sac à dos, sortit sa radio et se brancha sur la fréquence d’urgence. Le PC sécurité du refuge lui répondit aussitôt et elle demanda à parler à Maximilian.

— Que se passe-t-il ? Où êtes-vous ? interrogea-t-il.

— Stein est blessée. Elle ne peut plus marcher, elle s’est probablement cassé la cheville. Nous sommes poursuivies. Il faut nous évacuer d’urgence.

Elle indiqua à son interlocuteur leur position précise.

— Bien reçu. J’ai un hélico prêt à décoller. On arrive tout de suite, mais nous aurons besoin d’une aire d’atterrissage. Votre position me montre que vous êtes en pleine forêt.

— Oui, et nous sommes encerclées, répondit Cash.

— Encerclées ? Par quoi ?

— Je ne sais pas si ce sont des gens ou des bêtes. Il nous faut des hommes armés. Vite.

— Bien reçu. Je laisse la fréquence ouverte, ne coupez pas votre radio.

Cash posa celle-ci à côté d’elle.

— Vous avez entendu ?

Stein hocha la tête en grimaçant. Elle était blanche comme un linge et transpirait abondamment, mais restait stoïque.

Cash perçut un mouvement du coin de l’œil et tourna vivement la tête en direction des arbres. Leurs poursuivants étaient toujours là, ils se rapprochaient de façon inquiétante. C’est tout juste si elle distinguait leurs silhouettes, dont la couleur gris brunâtre se confondait avec celle des épicéas. S’ils n’avaient pas bougé entre les troncs, elle n’aurait jamais pu les remarquer. Qui étaient donc ces gens ? Elle sortit à nouveau son Glock et le prit à deux mains en balayant l’espace. Il lui restait neuf balles, mais l’arme n’était guère précise au-delà d’une dizaine de mètres.

Elle continua de viser droit devant elle, au cas où ils auraient décidé de fondre sur elle. Elle se trouvait dans une position intenable, coincée contre la muraille rocheuse en compagnie de Stein, qui était incapable de se relever.

Elle remarqua à nouveau du mouvement entre les arbres. Ils se rapprochaient tout en restant à couvert.

Stein laissa échapper un gémissement.

— Ça va ? l’interrogea Cash dans un murmure.

— À peu près, répondit Stein en avalant sa salive.

Elle n’en avait pas l’air. Elle pouvait se retrouver en état de choc d’un instant à l’autre.

— Ils sont toujours là ?

— Oui. On va devoir tenir un petit moment.

Cash évalua l’arrivée des secours à une dizaine de minutes, mais l’hélico allait devoir trouver un endroit où se poser avant que les équipes de Maximilian puissent les rejoindre. À moins qu’ils ne descendent en rappel, ce qui paraissait difficile au milieu des épicéas géants.

Tout était à nouveau silencieux dans la forêt.

— Je suis désolée d’être tombée, s’excusa Stein.

— N’y pensez plus.

Cash vit bouger des deux côtés à la fois, de façon parfaitement coordonnée. Cette fois, elle put avoir la confirmation qu’il s’agissait d’êtres humains. C’était la seule solution, même s’ils se déplaçaient avec une rapidité inouïe. Cela signifiait qu’elle était en présence des tueurs. Combien étaient-ils ? Plus de six, en tout cas.

— Hé, vous là-bas ! hurla-t-elle. Inspectrice Cash, du CBI. Identifiez-vous !

Ses paroles s’évanouirent entre les arbres.

— Je ne vous conseille pas d’avancer, je suis armée et je n’hésiterai pas à tirer pour me défendre. Compris ?

Pour toute réponse, elle entendit le vent siffler entre les troncs.

Elle se retourna en direction de Stein.

— Vous auriez une arme ?

— Un couteau… dans mon sac à dos…

Cash fouilla le sac dont elle sortit un poignard de chasse. Elle le retira de son étui et le posa sur le sol entre elles, décidée à se battre s’il le fallait.

Elle plissa les paupières afin de voir entre les arbres, mais la forêt était trop sombre.

— J’abats le premier qui se montre ! cria-t-elle.

Elle attendit, l’arme braquée, dans une atmosphère de tension insoutenable. Seuls les gémissements de douleur de Stein venaient rompre le silence de façon irrégulière. Chaque seconde durait une éternité. Ses mains étaient poisseuses de transpiration contre la crosse du Glock.

Les inconnus se déplacèrent à nouveau, toujours aussi bien coordonnés. Ils se rapprochaient. Elle distingua clairement une silhouette vêtue de ce qui ressemblait à une tenue de camouflage.

Elle saisit la radio.

— Cash pour Maximilian, Cash pour Maximilian.

— Maximilian, je vous écoute.

— Nous sommes encerclées par des inconnus en tenue de camouflage. Ils se rapprochent. Ils sont peut-être six ou huit, impossible à dire.

— Bien reçu. L’hélico a décollé il y a cinq minutes.

Elle poursuivit dans un chuchotement :

— Ne cherchez même pas un point d’atterrissage, on ne tiendra jamais assez longtemps. Ils sont tout près. Demandez au pilote de se mettre en position stationnaire en faisant le plus de bruit possible. Tirez, envoyez des grenades assourdissantes, tout ce que vous voulez, mais faites-les fuir.

— Bien reçu.

Cash détecta de nouvelles manœuvres d’approche chez les attaquants, accompagnés d’un son étrange. Elle crut dans un premier temps qu’il s’agissait du bourdonnement lointain de l’hélicoptère, mais s’aperçut rapidement que le bruit venait de plusieurs côtés : un son aigu dont le volume enfla jusqu’à laisser place à un hululement, une sorte d’ioulement qui fendait l’air à la façon d’une lame de rasoir en donnant le sentiment de provenir de nulle part et de tous les côtés à la fois. Le doute n’était pas permis, il s’agissait d’une sonorité humaine, ce qui la rendait d’autant plus inquiétante. Ils étaient là, tout près, tapis derrière les troncs des trembles les plus proches.

Cash comprit qu’elle avait affaire à des cinglés, des putains de fanatiques complètement dérangés qui n’allaient pas tarder à passer à l’attaque et contre lesquels elle allait devoir se défendre. Elle leva le canon de son arme, attendit de voir bouger au milieu des bois et tira dans la direction du mouvement.

Tandis que la détonation se répercutait longuement, l’étrange hululement se métamorphosa en cri perçant que la meute des attaquants reprit dans un chœur démoniaque à glacer les sangs. Elle se demanda si elle n’avait pas touché l’un de ses adversaires.

Les cris se turent soudainement. Elle comprit la raison de ce silence en reconnaissant le grondement grave des rotors de l’hélicoptère dans le lointain. La rumeur enfla et la silhouette sombre de l’engin se matérialisa tout à coup au-dessus des arbres. L’appareil descendit au plus près des arbres, dont il agita violemment les branches au milieu d’une pluie de brindilles et d’aiguilles. Une première rafale d’arme automatique crépita, puis une seconde, une trentaine de mètres au-dessus des deux femmes.

La menace se révéla d’une efficacité redoutable. Plusieurs ombres s’agitèrent entre les arbres et des silhouettes s’égaillèrent dans tous les sens au plus profond des bois.

Des silhouettes humaines.
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Grundage Creek Road s’enfonçait dans les montagnes en suivant une gorge au fond de laquelle s’écoulaient les eaux impétueuses d’une rivière parsemée de rochers et de bassins. La route, ancienne, avait été taillée dans la roche à coups de dynamite et menait à une scierie abandonnée en lisière de la ville fantôme de Grundage. Colcord connaissait le lieu, pour y être venu pêcher à l’occasion. Lorsqu’il était adolescent, c’était même là qu’il avait attrapé une truite fardée de deux kilos. Il avait conservé un souvenir vibrant de cette journée – les reflets du soleil sur l’eau, le poisson qui se débattait en tirant sur une ligne bien trop fragile pour son poids, les feuilles des trembles qui murmuraient sous la caresse du vent –, au point d’en rejouer tous les détails dans sa tête, à la façon d’un mantra, aux pires heures de son déploiement en Irak.

Il ralentit en passant devant le bassin dans lequel il avait capturé sa fameuse truite. La vue d’un ado armé d’une canne à pêche lui réchauffa l’âme.

La petite route continua de se dérouler jusqu’à l’entrée d’une vallée où l’asphalte fatigué céda la place à un chemin de terre. Une pancarte annonçait en caractères peints à la main :

 

Entrée interdite à tous

À commencer par VOUS

 

Une seconde pancarte, illustrée par un six-coups grossièrement dessiné, insistait :

 

OUI, VOUS !

 

Colcord secoua la tête en souriant. Le Colorado regorgeait de vieux loups solitaires de cet acabit. Que Dieu les protège…

Le chemin de terre se termina en cul-de-sac à l’entrée de l’ancienne scierie en ruines. La bâtisse de planches, désormais effondrée, était entourée de cabanons en rondins qui formaient autrefois un hameau. L’un d’eux était encore occupé, à en juger par les rideaux rouge vif qui en ornaient les fenêtres. Un panache de fumée s’échappait d’une cheminée de pierre.

Colcord se gara un peu plus loin. Aucune autre voiture n’était en vue, mais un cheval paissait dans un pré voisin en chassant de la tête les mouches qui le harcelaient. Le shérif descendit de son 4x4 et attendit sagement près de la portière que l’occupant du cabanon l’ait vu, si ce n’était pas encore le cas. L’un des rideaux s’agita légèrement, mais comme rien ne se produisait, il tendit la main à l’intérieur de son véhicule et klaxonna.

La porte du cabanon finit par s’écarter et Yearwood apparut sur le seuil. Il correspondait en tout point à l’idée que s’en était faite Colcord, avec son chapeau de cow-boy mité, sa salopette et sa longue barbe blanche à la ZZ Top. Le canon d’un fusil à deux coups reposait sur son avant-bras gauche.

— Monsieur Augustus Yearwood ? l’interpella Colcord à distance.

— Qu’est-ce qu’vous voulez ? répliqua l’autre d’une voix aigre.

— Je suis le shérif Colcord, du comté d’Eagle. J’enquête actuellement sur les meurtres qui ont eu lieu sur la réserve Erebus.

Il ponctua son explication en brandissant son étoile.

Comme Yearwood restait silencieux, Colcord se demanda s’il avait seulement entendu parler du drame. Au même moment, le vieil homme leva la main.

— Bienvenue, shérif, déclara-t-il sur un ton nettement plus amène. Entrez donc !

Colcord le suivit à l’intérieur de la cabane en rondins. Yearwood referma la porte et reposa son fusil le long du chambranle. En observant son hôte, Colcord se fit la réflexion qu’il n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi maigre. Yearwood n’avait que la peau sur les os.

— Un café, shérif ?

— Avec plaisir.

— Asseyez-vous, invita-t-il en désignant une chaise, bricolée à partir de branches de chêne vissées les unes aux autres, que couvrait un tapis navajo usé.

Le vieil homme disparut dans la cuisine et le shérif, tout en trouvant le siège particulièrement inconfortable, parcourut la pièce des yeux. Un poêle à bois placé dans une large cheminée en pierre chauffait agréablement la pièce.

Yearwood ne tarda pas à revenir avec deux mugs. Colcord saisit celui que lui tendait le vieil homme qui s’installa sur la seule autre chaise. Les coudes plantés sur ses genoux que cachait sa barbe généreuse, il posa sur son visiteur un regard brillant d’excitation.

— Parlez-moi un peu de ces meurtres à Erebus.

Et merde, pensa Colcord. Il est aussi curieux de savoir ce qui s’est passé que Burch. D’un autre côté, pour que la nouvelle soit parvenue jusqu’à un endroit aussi reculé, il fallait qu’elle soit d’importance. Cette réflexion refroidit ses ardeurs. Si jamais il n’arrivait pas à résoudre cette fichue enquête, il pouvait dire au revoir à sa réélection.

Il chassa cette perspective de sa tête et se concentra sur la raison de sa venue.

— Monsieur Yearwood, mon vieil ami Burch m’a expliqué que vous connaissiez bien les mines de la vallée de l’Erebus.

— Absolument, shérif. J’ai prospecté dans le coin pendant cinq ans. Un des plus beaux endroits de notre pays béni de Dieu. C’est bien dommage que ces salopards de la réserve se le soient approprié.

Colcord acquiesça.

— J’imagine que vous connaissez la mine Jackman ?

— Pour sûr. Y’a trois mines là-haut, si on veut : Hesperus, Poêle-à-frire et Jackman. Je dis « si on veut » parce qu’y’en avait trois au début, mais on a fini par les relier les unes aux autres. J’ai prospecté les trois, surtout Poêle-à-frire, qu’on a baptisée comme ça parce que les deux associés qui l’avaient ouverte se sont disputés, l’un des deux a fracassé le crâne de l’autre avec une poêle à frire.

— Intéressant, je ne connaissais pas l’anecdote. Avez-vous trouvé quoi que ce soit là-bas ? De l’or, par exemple ?

— Et comment ! Il en reste suffisamment pour que ça vaille le coup. Ce complexe minier est l’un des plus importants du Colorado, il a rapporté plus d’un milliard de dollars en or et en argent. On y rencontre ce qu’on appelle du Cronus Pluton, un magma qui s’est infiltré à l’intérieur des roches antérieures au cambrien lors de l’orogénèse laramienne, il y a cinquante-cinq millions d’années. Le Cronus Pluton est essentiellement de la diorite et du granite riche en cristaux de quartz dans lesquels se sont formés des filons d’argent et d’or le long des veines de quartz. Il fallait casser du caillou en quantité pour accéder à ces filons, si bien qu’ils ont littéralement dynamité la montagne. Notre-Dame tiendrait à l’aise dans certaines de ces galeries, le pluton est si dur qu’ils n’ont même pas eu besoin d’étayer beaucoup, là-dedans.

Colcord, qui commençait à s’y perdre dans toutes ces considérations géologiques, ramena la conversation au sujet qui le concernait.

— Si je comprends bien, la mine Jackman est grande.

— Grande ? Elle est immense, vous voulez dire. Et comme je vous disais, c’est une seule des trois mines, sauf qu’à force de creuser, les galeries ont fini par se rejoindre à l’intérieur de la montagne. Les veines d’or et d’argent formaient un vrai labyrinthe souterrain.

— Je me suis rendu à la Société d’histoire pour consulter les plans de la mine Jackman, mais ils ont été volés.

— Allons bon. À l’époque où je prospectais, ils se trouvaient toujours là-bas.

— Ils semblent avoir été dérobés récemment. Qui aurait pu les prendre, à votre avis ?

— Aucune idée, shérif.

— Burch me dit que vous vous souvenez peut-être de l’emplacement des entrées de la mine.

— J’ai mieux que ça. J’ai établi moi-même à la main le relevé de Jackman. Les plans originaux manquaient de précision. Les miens sont bien meilleurs.

C’était presque trop beau pour être vrai, à ceci près que Yearwood ne semblait pas disposé à sortir ses relevés.

— Vous pensez que les tueurs se cachent à Jackman ? demanda-t-il.

— C’est une possibilité.

— Combien ils sont ?

— Au moins six.

— Six ? Mais c’est une vraie bande, ça. On raconte qu’ils auraient décapité leurs victimes. C’est vrai ?

Il était clair que Yearwood n’était pas disposé à fournir le moindre renseignement sans contrepartie.

— C’est ce que pense le médecin légiste, en tout cas, précisa Colcord.

— Qu’ont-ils fait avec les cadavres, à votre avis ? Ils les ont bouffés ?

— Nous n’avons retrouvé aucune trace de cannibalisme.

Yearwood ne masqua pas sa déception.

— Le terrain est pas facile, là-haut. Vous pourriez bien jamais leur mettre la main dessus.

— Monsieur Yearwood, vous qui connaissez les lieux mieux que quiconque, où pourraient-ils se cacher ?

Yearwood, ravi d’être sollicité officiellement, se cala sur sa chaise en se caressant la barbe.

— En dehors des galeries de mine, où vous avez le plus de chances de les dénicher, y’a des éboulis gigantesques au-dessus de la limite des arbres, avec des rochers en granite gros comme des maisons. Vous avez toutes sortes de grottes et de cachettes à cet endroit. Des failles dans lesquelles un homme se perdrait facilement. Les plus profondes du Colorado. Entre les rochers, les crevasses et les ouvertures dans la roche laissées par les prospecteurs, z’êtes pas au bout de vos peines si votre bande de tueurs se planque là-haut.

— Où exactement se trouvent ces éboulis ?

— Un peu partout, surtout dans le massif des Barbicans, au nord du mont Erebus, sous le col Espada dans les Flat Tops. Le coin a été baptisé « Hookers Canyon ».

— M’autoriseriez-vous à consulter vos plans ? s’enquit Colcord.

Yearwood se leva et s’approcha d’une porte cadenassée au fond de son salon. Il l’ouvrit, révélant un placard rempli de centaines de plans roulés, empilés à la façon d’un bûcher. Il en saisit un et toute la pile s’éparpilla autour de lui en cascade. Le temps de retrouver celui qu’il cherchait, il le rapporta au shérif.

— Le voici. Mon relevé de la mine Jackman.

— Puis-je l’emporter pour en réaliser une copie ?

— Non. Mes plans ne sortent pas d’ici.

— Dans ce cas, puis-je le prendre en photo ?

Yearwood, hésitant, finit par accepter d’un hochement de tête.

— Pourquoi pas, après tout ? J’aurai plus l’occasion de prospecter, à mon âge.

Colcord s’approcha de la fenêtre et déroula le plan. Tracé d’une main méticuleuse et sûre, il était d’une précision surprenante.

Il pointa du doigt une zone restée vierge.

— À quoi correspond ce secteur ?

— Je me suis pas amusé à cartographier toute cette vacherie de mine. Uniquement les endroits que je prospectais.

— Si je comprends bien, vous ne savez pas exactement jusqu’où mènent ces tunnels ?

— Non, mais je serais pas surpris qu’ils permettent de relier Jackman à Hesperus et Poêle-à-frire.

Colcord lesta les quatre coins de la carte à l’aide de blocs de minerai qui traînaient et photographia l’ensemble, secteur par secteur. Tout en accumulant les clichés, il se demanda qui avait bien pu voler les plans de la Société d’histoire. Et pour quelle raison Maximilian avait oublié de mentionner la mine Jackman.
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— Par ici ! cria Cash en voyant sortir de la forêt quatre silhouettes armées de fusils d’assaut.

Équipées de gilets pare-balles et de casques, elles avançaient avec précaution. Maximilian les suivait, en compagnie de deux secouristes portant une civière.

Les membres de l’escouade sécurisèrent un périmètre autour des deux femmes pendant que les secouristes prenaient en charge Stein, commençant par lui administrer une piqûre. Allongée sur le dos, ses traits livides couverts de transpiration, les paupières mi-closes, elle était à peine consciente.

— Vous êtes sauves, Dieu merci ! s’écria Maximilian en s’approchant.

Cash le trouva plus pâle qu’à l’ordinaire et crut lire la peur sur son visage. C’était la première fois qu’elle le voyait fendre l’armure.

— Qu’avez-vous vu exactement ? Combien étaient-ils ?

— Je dirais huit, tous en tenue de camouflage, répondit Cash en s’époussetant.

— Vous avez pu voir à quoi ils ressemblaient ?

— C’est tout juste si je les ai aperçus. Au début, j’ai cru que nous étions encerclées par des loups ou des bêtes sauvages qui restaient sous la protection des arbres.

— Quand vous parlez de tenues de camouflage, vous seriez en mesure de me les décrire ? Des vêtements de combat comme en portent les militaires ?

— Plutôt des tenues bricolées avec des feuilles et de l’écorce pour mieux se fondre dans le paysage. En tout cas, c’était efficace, on ne les voyait quasiment pas au milieu des arbres.

— Vous êtes certaines qu’il s’agissait d’humains ?

— Oh oui.

— Comment vous êtes-vous retrouvées ici ? Que s’est-il passé ?

Cash lui fit le récit de l’accident de drone provoqué par Gunnerson.

— Mais quand nous sommes arrivées sur place, le drone avait disparu. Ces gens l’avaient récupéré.

— Récupéré ? répéta Maximilian d’un ton incrédule.

— Oui. On a uniquement retrouvé une hélice cassée. C’est à ce moment-là qu’on a compris qu’ils nous encerclaient. On a cherché à s’enfuir en escaladant la faille, et Stein a fait une chute.

Maximilian se tourna vers ses hommes.

— Vous deux, ordonna-t-il en désignant un binôme. Remontez au campement et conduisez Gunnerson jusqu’à la zone d’atterrissage où se trouve l’autre hélico.

— Bien, chef.

Les deux agents de sécurité entamèrent l’escalade de l’amas rocheux et ne tardèrent pas à disparaître. Pendant ce temps, les secouristes avaient hissé Stein sur la civière et l’emportaient à travers la forêt, suivis par Maximilian et Cash.

— Le drone est-il équipé d’un GPS ? s’enquit-il. Ça nous permettrait de les pister.

— Ils ont débranché l’appareil. Stein m’a expliqué que le GPS fonctionnait uniquement lorsque le drone était allumé et le GPS en position automatique.

Maximilian secoua la tête, plus pâle que jamais.

— Auriez-vous une idée de la raison pour laquelle ces gens vous pourchassaient ?

La question ramena Cash à ce qu’elle venait de vivre, et elle en eut la gorge nouée.

— J’ai eu le sentiment très net d’avoir à nos trousses des chasseurs décidés à nous tuer.

— Bon Dieu ! jura Maximilian entre ses dents.

Les épicéas commençaient à s’espacer autour d’eux et la forêt déboucha sur la prairie choisie par le pilote d’hélicoptère pour se poser. Dans le lointain, Cash vit Gunnerson redescendre du campement en compagnie de plusieurs agents de sécurité.

— Il est impératif d’éloigner ce type de l’enquête et de le confiner dans sa suite au refuge, déclara-t-elle en désignant le milliardaire. C’est à cause de lui que tout ça est arrivé.

Maximilian acquiesça.

— Je vous reçois. Cinq sur cinq.
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Cash remarqua la présence d’un hélicoptère privé lorsque l’appareil dans lequel elle avait pris place se mit en position d’atterrissage sur le toit du refuge.

— À qui appartient-il ? s’enquit-elle auprès de Maximilian.

— C’est celui de M. Barrow, répondit sans enthousiasme le responsable de la sécurité.

— Vous étiez au courant de sa venue ?

— Non. Il est arrivé à l’improviste. Comme à son habitude.

L’hélico de la réserve se posa à côté du superbe appareil noir et Cash remarqua la présence des initiales « RB » tracées en lettres dorées sur la carlingue, au-dessus du sigle bien reconnaissable de la réserve, avec son mammouth laineux.

Cash et Maximilian attendirent que les secouristes aient déchargé la civière de Stein afin de la conduire à l’infirmerie, puis ils descendirent eux-mêmes de l’aéronef tandis que Vanucci entraînait Gunnerson d’un autre côté. Pour une fois, le milliardaire ne pipait mot.

Cash constata que l’arrivée inopinée de Barrow avait bousculé le personnel. Une activité de ruche régnait dans le grand hall de l’établissement. Jusqu’aux hôtes qui discutaient par petits groupes avec animation, impressionnés à l’idée d’entrevoir le célèbre magnat. Certains clients avaient demandé leur note lorsque leur était parvenue la nouvelle des meurtres, mais Cash s’étonna du nombre de ceux qui avaient choisi de rester.

Elle fendit la foule en direction de la salle de conférences, qu’elle trouva vide, Colcord n’étant pas encore rentré d’Eagle. Elle se prépara un double expresso et se laissa tomber sur l’un des sièges moelleux de son QG provisoire. Les pieds sur la table, elle savoura la tranquillité du lieu quelques instants, puis elle composa le numéro de son chef.

McFaul répondit à la première sonnerie.

— Bon sang ! s’exclama-t-il. Je viens d’apprendre ce qui vous est arrivé ! Vous allez bien, au moins ?

— Oui, tout va bien, le rassura Cash. Je vous appelle car Barrow vient de débarquer. J’aimerais profiter de sa présence pour l’interroger. Comme on m’explique qu’il n’a aucunement l’intention de témoigner de son plein gré, j’aurais besoin d’une assignation.

Sa requête fut accueillie par un court silence.

— Inspectrice, réagit McFaul, j’aimerais que vous preniez toute la mesure de la situation. Les médias font des gorges chaudes de l’affaire, il en arrive de tous côtés. Le parking du Bureau déborde, les journalistes sautent sur tous ceux qui entrent ou sortent du bâtiment. Je viens de recevoir un appel du gouverneur qui veut savoir ce qu’on fabrique.

Cash attendit que le flot se tarisse avant d’insister.

— Quel rapport avec le fait d’interroger Barrow ?

— Je souhaitais vous expliquer combien nous devons nous montrer prudents. Tous les regards sont braqués sur nous. Si nous obligeons le cinquième personnage le plus riche de la planète à témoigner en recourant à la voie judiciaire, cela fera la une de toute la presse et il serait dans notre intérêt d’avoir une bonne raison. Il ne se trouvait pas sur place au moment des faits et ne dispose d’aucune information directe. Si vous réussissez à le convaincre de témoigner de façon volontaire, chapeau, mais oubliez votre assignation. Avant de raccrocher, avez-vous d’autres éléments à me communiquer ou d’autres questions à me poser ? Je dois m’occuper de la presse.

Cash s’arma de courage.

— Je suis à peu près certaine, à la suite de ce qui m’est arrivé aujourd’hui, que nous sommes en présence d’au moins six tueurs.

— Seigneur ! Nous avons une secte de cinglés sur les bras !

— Je suis persuadée que le risque encouru par le public est bien trop important. Il faut ordonner la fermeture du parc à tout le monde, à l’exception des enquêteurs, des agents de sécurité et d’un minimum de personnel.

Un nouveau silence accueillit la déclaration de Cash. Lorsque McFaul reprit enfin la parole, il s’exprimait d’une voix anormalement calme.

— La réserve Erebus est le quatrième employeur du Colorado après Lockheed Martin, United Airlines et la station de sports d’hiver de Vail. Le saviez-vous ?

Cash ne répondit rien.

— La solution que vous proposez serait économiquement désastreuse non seulement pour Erebus, mais pour l’État tout entier. Et pas uniquement au cours de cette période de fermeture imposée. Le parc risquerait fort de ne pas s’en remettre tout court.

Cash prit longuement sa respiration.

— Monsieur McFaul, je vous demande de réfléchir aux conséquences économiques que pourraient avoir de nouveaux meurtres.

Elle ajouta après une courte pause :

— Sans parler des effets sur l’image du CBI.

Elle se retint de préciser que la réputation de son chef, comme la sienne propre, serait également atteinte.

— Erebus a déjà interdit à ses hôtes de se rendre dans les coins les plus reculés du parc. Ceux qui ont choisi de rester sont cantonnés à l’intérieur du refuge, dont j’ai cru comprendre que c’était une véritable forteresse, gardée à toute heure par des agents de sécurité armés.

— Et l’équipe de tournage installée dans la ville fantôme ? Ou encore le centre de recherche en pleine montagne ?

— Ils possèdent leur propre escouade de sécurité. Écoutez, soyons clairs : je ne dispose pas de l’autorité requise pour fermer la réserve.

— Vous pourriez vous adresser au gouverneur.

— Vous frisez l’insubordination, Cash.

L’intéressée avala sa salive. McFaul était un faible qui ne l’avait jamais défendue par le passé, comment avait-elle pu croire un instant qu’il changerait du jour au lendemain ?

— Je vous prie de m’excuser, monsieur. Je pensais uniquement à l’enquête.

— J’ai bien conscience que vous êtes soumise à une pression infernale, répliqua McFaul d’une voix plus conciliante. J’ai toute confiance en vous, mais apportez-moi du nouveau dans les vingt-quatre heures, sinon nous sommes dans la panade.

Elle raccrocha en comprenant que son chef l’avait devancée. Quel tissu de conneries ! Le manque de sommeil et le stress lui donnaient le tournis. Elle avait surtout besoin de retourner dans sa chambre et de dormir quelques heures, tout en craignant de ne pas entendre son réveil et de sortir du coma seulement le lendemain. Le mieux était encore de boire beaucoup de café et de réfléchir aux données dont elle disposait.

Elle se préparait un nouvel expresso serré lorsque Colcord pénétra dans la pièce. Il posa sur elle un regard inquiet.

— On vient de me raconter ce qui vous était arrivé. Vous allez bien ?

— Très bien, dit-elle sans s’appesantir sur les détails.

Le shérif abandonna son chapeau sur la table et s’assit à côté d’elle.

— J’ai fait une découverte particulièrement intéressante aujourd’hui, dit-il à mi-voix. Deux découvertes, plus précisément.

— Ah bon ?

— Figurez-vous qu’il existe une troisième mine, baptisée Jackman.

— Maximilian ne nous en a pourtant jamais parlé.

— Exactement, et je serais curieux de savoir pourquoi. Et quand je suis allé consulter les plans des mines du coin à la Société d’histoire d’Eagle, ceux de Jackman avaient été volés.

— Sans déconner ?

Il sourit.

— Mais j’ai déniché un vieux prospecteur qui avait procédé à ses propres relevés.

Il brandit son téléphone.

— Je les ai photographiés.

— À votre avis, les tueurs pourraient se cacher dans ces galeries de mine ?

— C’est une possibilité, en tout cas. De toute façon, pourquoi a-t-on volé ces plans et pourquoi Maximilian n’a-t-il jamais fait allusion à cette troisième mine ? J’ai le sentiment qu’on nous dissimule certains détails.

Cash marqua son approbation d’un hochement de tête.

— J’ai bien envie de mettre Maximilian sur la sellette à ce sujet, ajouta Colcord.

— Moi aussi. Ce qui me fait penser à une idée qui m’est venue : que diriez-vous de solliciter auprès du gouverneur l’intervention de la garde nationale ? J’avoue que ça m’ennuie, de laisser les recherches sous la seule responsabilité d’Erebus. Qui nous dit qu’ils ne sont pas mêlés à cette histoire ?

Colcord la dévisagea longuement.

— Ce n’est pas une démarche anodine, mais je crois que vous avez raison, déclara-t-il, avant d’ajouter d’une voix hésitante : Vous êtes consciente qu’une telle mesure relève de vos prérogatives, et non des miennes, j’imagine ?

Elle opina.

— Je sais. Mais je suis contente de bénéficier de votre soutien.

— À cent pour cent.

Elle allait devoir passer par la voie hiérarchique en s’adressant à McFaul. Il était trop tôt, jamais il n’accepterait. Peut-être dans un jour ou deux. Ou bien s’il arrivait un nouveau drame… Elle consulta sa montre. Quinze heures.

— Ma hiérarchie refuse d’obliger Barrow à témoigner, mais qui sait ? Peut-être consentira-t-il à nous répondre volontairement ?

Colcord récupéra son chapeau sur la table.

— Ça ne coûte rien d’essayer.

Ils se rendirent au PC Sécurité où se trouvait Maximilian. Ce dernier rougit en les voyant.

— Nous envoyons des agents armés fouiller la forêt où vous avez été attaquées, expliqua-t-il. J’ai bien l’intention de mettre la main sur ces types. Nous avons également mis le drone cassé sous surveillance, au cas où quelqu’un le remettrait en route. J’ai donné mon feu vert à la poursuite des recherches effectuées par les autres dronistes.

— Très bien, approuva Cash. En attendant, le shérif et moi aimerions nous entretenir avec Barrow.

— Vous voulez que je vous cale un rendez-vous ?

— Je ne parle pas de rendez-vous, mais d’un interrogatoire.

Maximilian tiqua.

— Pour quel motif ?

— Je n’ai aucune raison de vous fournir des explications, rétorqua Cash avec une pointe d’agacement. Il s’agit d’une mesure normale dans le cadre d’une enquête.

— Je suis désolé, mais M. Barrow n’est pas disponible.

— Comment le savez-vous ? Vous n’avez même pas pris la peine de vérifier ! s’étonna Cash.

— Il refuse systématiquement toutes les interviews. Quelles que soient les circonstances.

— Monsieur Maximilian, je vous demande de lui présenter notre requête.

— C’est inutile. Je sais d’avance qu’il refusera.

— Qui refusera ? s’éleva une voix sonore à l’entrée de la pièce.

Cash se retourna et découvrit un individu trapu, en pantalon blanc et blazer bleu à boutons dorés. Il arborait une lavallière, et deux yeux d’un bleu intense éclairaient son visage orné d’une courte barbe blanche. Le portrait tout craché d’Ernest Hemingway, en plus ramassé. Il s’avança d’un pas décidé et il se dégageait de sa personne un tel charisme que les conversations se turent pendant quelques instants.

— Eh bien ? insista-t-il.

— Bonjour, monsieur Barrow, répondit Maximilian. J’expliquais à l’inspectrice Cash que vous n’étiez pas disponible pour un interrogatoire.

— Depuis quand ?

Il se tourna vers la jeune femme.

— Madame Frances Cash, si je ne m’abuse ? Et vous devez être le shérif Colcord ? Enchanté.

Il tendit aux deux policiers une main calleuse de travailleur manuel. Il s’exprimait avec l’accent anglais.

— Où souhaiteriez-vous que nous discutions ? proposa-t-il.

— Nous avons établi notre QG dans l’une des salles de réunion, répondit Cash. Si vous voulez bien nous suivre.

Maximilian fit mine de se joindre au petit groupe, mais Barrow le congédia d’un geste.

— Merci, monsieur Maximilian. Je suis parfaitement capable de me débrouiller.

Ils rejoignirent le QG où Barrow prit la peine de tenir la chaise de Cash, comme tout bon convive masculin lors d’un dîner officiel. Cash, un instant interdite, refusa avec un sourire glacial.

— Je vous remercie, monsieur Barrow, mais je préfère m’asseoir moi-même.

— Vous avez un caractère indépendant. Bon point pour vous, réagit Barrow en prenant place sur l’un des sièges. À présent, quelles sont vos questions ? Je suis à votre service.
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Barrow adressa à ses interlocuteurs un sourire qui mit en valeur le blanc de ses dents, accentué par son visage hâlé. Installé face aux deux policiers, les mains croisées sur la table qui les séparait, il n’aurait pu se montrer plus coopératif, en apparence.

— Je vous remercie, monsieur Barrow, répondit Cash. Cela vous dérange si j’enregistre cet entretien ?

— Aucun problème.

Elle activa la fonction d’enregistrement de son portable et procéda aux formalités habituelles.

— Monsieur Barrow, se lança-t-elle en allant droit au but, tout indique que la réserve Erebus abrite une demi-douzaine de tueurs, sinon davantage. Ceux-ci semblent parfaitement connaître le terrain, ainsi que les mesures de sécurité prises par vos services. Ces gens ont réussi depuis trois jours à échapper à la centaine d’agents qui les recherchent, preuve qu’ils sont malins.

Il acquiesça.

— En clair, ces éléments tendraient à prouver que les assassins en question sont des employés, ou d’anciens employés, de la réserve.

— Nous sommes parvenus aux mêmes conclusions, répondit Barrow. C’est la raison pour laquelle nous avons longuement examiné les dossiers du personnel, à la recherche de salariés susceptibles d’entretenir des griefs contre nous, ou bien d’espions, d’agents étrangers, de tueurs à gages engagés par des concurrents. Nous n’avons rien trouvé. Jusqu’à présent. En tout état de cause, nous avons transmis l’ensemble de ces dossiers au CBI, j’imagine que vous devez être en train de les examiner.

— C’est le cas, concéda Cash, oubliant de préciser que ses collègues n’avaient rien découvert.

Un coup d’œil en direction de Colcord lui montra que le shérif prenait des notes.

— Auriez-vous la moindre idée de qui sont ces gens ? insista-t-elle.

— Non.

— J’imagine que vous avez longuement réfléchi à la question.

— J’ai des ennemis que tout le monde connaît. Il s’agit essentiellement de défenseurs de l’environnement, de chercheurs, de militants de la cause animale ou encore d’opposants locaux à notre présence en ces lieux. Tout en sachant que ces gens ne nous veulent aucun bien, peut-on en déduire qu’il s’agit d’assassins ? J’ai du mal à croire qu’ils aient pu infiltrer une demi-douzaine de personnes dans cette vallée avec l’intention de tuer des hôtes.

— À la suite de l’incident dont j’ai été victime dans les bois aujourd’hui, j’aurais tendance à penser qu’il s’agit de défenseurs de la terre ou de militants de la cause environnementale radicalisés. Ils étaient vêtus de tenues de camouflage improvisées et se comportaient comme des animaux sauvages.

— Il n’est pas impossible que nous soyons en présence d’un groupe de marginaux.

— J’ai cru comprendre que vous aviez déjà rencontré le père de Mark Gunnerson.

— En effet.

— Vous le connaissez bien ?

— Nous nous sommes croisés à Davos il y a une dizaine d’années, si je ne m’abuse. Nous sommes restés plus ou moins en contact depuis, comme c’est naturel entre collègues, mais nous n’entretenons aucune relation d’ordre personnel.

Cash nota qu’il s’était exprimé assez sèchement.

— Pour quelle raison ?

— Nous évoluons dans des cercles différents. Je suis chercheur, il travaille dans la finance, et je dois dire que les gens de son acabit ne me passionnent guère. Sauf lorsqu’ils me permettent de gagner de l’argent.

Il conclut sa phrase par un petit rire.

— J’ajoute que nous sommes l’un et l’autre membres du Bohemian Grove.

— De quoi s’agit-il ?

— Vous n’en avez jamais entendu parler ? Comment pourrais-je vous l’expliquer ? Il s’agit d’un espace de retraite aménagé au cœur d’une forêt de séquoias, au nord de la Californie, où se retrouvent quinze jours par an un certain nombre de personnes importantes. Nous nous reposons, nous faisons du sport, nous organisons des jeux, nous montons des pièces de théâtre, ce genre d’activités.

— Je ne suis pas certaine de bien comprendre. Gunnerson et vous-même êtes membres de ce club ?

— Absolument. Il a été fondé en 1870 et compte parmi ses membres, tous de sexe masculin, quelques-uns des individus les plus influents de la planète. Des hommes d’affaires, d’anciens présidents des États-Unis, des barons du monde de la presse et des médias.

— Vous vous retrouvez tous les ans là-bas avec Gunnerson ?

— Cela nous est arrivé une fois. Je ne me rends pas au Bohemian Grove tous les ans, faute de temps. Je vous l’ai dit, Gunnerson est une simple connaissance, pas un ami.

— Et son fils Mark ?

— Je ne l’ai jamais rencontré, pas plus que sa jeune épouse. Il a payé lui-même son séjour ici, je ne m’en suis aucunement mêlé.

Confortablement calé au fond de son siège, les mains en pointe, il dévisageait son interlocutrice d’un air à la fois placide et satisfait.

Cash l’aurait volontiers secoué un peu pour qu’il oublie un instant sa suffisance.

— Vous êtes anglais, monsieur Barrow ?

— Non.

— D’où êtes-vous originaire ?

— Je suis né à Kansas City et j’ai grandi à Los Angeles.

— Comment se fait-il que vous ayez un accent anglais ?

— J’ai fait mes études à Oxford, en tant que bénéficiaire d’une bourse Rhodes.

— Je ne pensais pas qu’on pouvait prendre un accent aussi marqué en l’espace d’un an.

— Vous devez trouver ça prétentieux. C’est peut-être le cas. Cela dit, tout le monde se réinvente plus ou moins. Ce n’est pas vous qui allez me contredire puisque vous avez choisi de quitter le Maine et de vous installer dans le Colorado à la suite de cet incident malheureux avec un taser. Malheureux et tragique.

Cash aurait dû s’y attendre. Un personnage de cette importance aurait évidemment voulu se renseigner sur son compte. Un coup d’œil en direction de Colcord lui indiqua que ce dernier fulminait, mais qu’il avait décidé de tenir sa langue. Jusqu’à nouvel ordre.

— Excusez-moi, déclara le shérif. Je vais devoir vous laisser quelques instants. Je reviens.

Cash ne put réprimer son étonnement, mais elle se garda bien de l’interroger sur ce départ inopiné. Elle attendit qu’il ait quitté la pièce pour reporter son attention sur Barrow. Ce n’était pas la première fois qu’elle était amenée à interroger des personnages dans son genre. Roués, rompus aux obstacles, sophistiqués, impénétrables.

— Monsieur Barrow, reprit-elle, vous me disiez il y a un instant que vous étiez vous-même chercheur. Je note toutefois que vous n’êtes pas généticien. Le professeur Karman n’est-il pas le véritable chercheur, ici ?

Elle comprit à sa réaction qu’elle avait touché une corde sensible.

— C’est moi qui ai financé ce projet. Vous pouvez également dire que Bill Gates n’est pas l’inventeur du PC, ni même des logiciels concernés, mais c’est pourtant lui, le génie qui a permis la réussite de Microsoft. Nous avons été les premiers à ressusciter des mammouths laineux et à les réintroduire dans la nature.

— Sans doute, mais pourquoi avoir ouvert ce parc ? Il s’agit de tourisme, et non plus de science.

— Les scientifiques de génie sont à l’image des grands peintres, se défendit Barrow. Ils aiment ce qu’ils font pour la beauté du geste, mais aussi dans le but de le partager avec le plus grand nombre. Michel-Ange n’aurait pas peint les fresques de la chapelle Sixtine s’il avait pensé que personne ne les verrait. J’ai éprouvé le besoin de partager mes innovations avec le reste du monde. D’où la création de cette réserve, précisa-t-il en écartant les mains avec un large sourire.

— Quel est votre but, en fin de compte ?

— Vous voulez dire ici ?

— Ici ou ailleurs.

Barrow réunit ses mains en pointe et ferma à moitié les yeux.

— Mon but est d’améliorer le monde.

Quel baratin, pensa Cash, en refrénant une furieuse envie de lever les yeux au ciel. Elle comprit qu’elle ne tirerait rien de son interlocuteur.

— Je constate que vous êtes sceptique, inspectrice. Laissez-moi vous expliquer. Réfléchissez un instant au miracle que constitue l’apparition de la vie sur cette planète. Notre terre, un simple nuage de poussière cosmique, s’est transformée en un rocher couvert d’eau tournant autour d’une étoile ordinaire. Un jour, quelque part sur ce rocher, un amalgame chimique microscopique est parvenu à se reproduire à l’infini. Comme ces amalgames imparfaits étaient légèrement différents les uns des autres, certains ont mieux survécu que d’autres. Et c’est tout. Cette règle toute bête s’est appliquée un milliard de fois, jusqu’à produire l’espèce humaine et tout le reste, au milieu de l’extraordinaire nature qui nous entoure ! Mais vous et moi restons de simples amalgames chimiques d’une complexité inouïe, doués de cet élément mystérieux que l’on nomme la conscience. Regardez-vous, regardez-moi ! Il est incroyable de penser que nous sommes le résultat évolutif d’un nuage de poussière provoqué par l’explosion d’une étoile.

Cash, qui ne s’était jamais posé la question en ces termes, fut frappée par l’enthousiasme et la sincérité de son interlocuteur. Elle le découvrait soudain sous un jour différent, au point de ne plus le voir comme l’homme d’affaires intéressé et manipulateur qu’elle avait imaginé.

Barrow poursuivit d’une voix enflammée :

— Il y a de la grandeur dans cette vision de la vie, a écrit Darwin. Avec l’ensemble de ses pouvoirs originellement insufflés dans quelques formes primitives, voire dans une seule. Et tandis que cette planète tournait en rond selon les lois établies de la gravitation, une infinité de formes regorgeant de beauté et de merveilles, à partir de débuts si modestes, ont évolué et continuent de le faire.

Il posa sur Cash un regard brillant, presque enfantin.

— Nous avons atteint le stade où nous sommes capables de ressusciter les morts. Il nous est désormais possible de revenir sur l’extinction d’une espèce. Quel prodige ! Non content de ramener à la vie des animaux extraordinaires, j’ai imaginé un lieu dans lequel nos semblables peuvent jouir de ce spectacle tout en se familiarisant avec la richesse de la vie.

Il se cala contre le dossier de son siège.

— Alors, oui ! J’améliore le monde.

Cash ne sut comment réagir à un tel discours qui jetait sur Barrow une lumière bien différente. Elle réfléchissait à la question suivante lorsqu’une exclamation sonore résonna dans le couloir.

— Où ça ? Ici ?

Seigneur, pensa-t-elle en reconnaissant la voix de Gunnerson.

La porte s’ouvrit sous la poussée de Colcord, qui fit signe au milliardaire d’entrer.

Barrow, stupéfait, en perdit tous ses moyens.

— Monsieur Gunnerson ! Quelle surprise, je ne m’attendais pas…

L’intéressé le fit taire d’un geste sec.

— Vous prétendiez que ça ne présentait aucun danger ! s’écria-t-il en levant un index accusateur. Vous prétendiez que ça ne présentait aucun danger !

Barrow recouvra ses esprits avec une rapidité stupéfiante.

— Je suis sincèrement désolé de ce qui est arrivé à votre fils, monsieur Gunnerson. Je tiens à vous assurer que nous faisons tout notre possible…

— Rien à foutre de vos conneries, le coupa Gunnerson. Vous avez tué mon fils.

— Je ne saurais tolérer une telle accusation, monsieur.

— Bien sûr que si. Vous savez très bien à quoi je fais allusion, rétorqua Gunnerson en faisant un pas en direction de Barrow, les poings serrés.

Barrow appuya d’une main sur le revers de son blazer et deux agents de sécurité firent irruption dans la salle de réunion.

— Ne me touchez pas ! rugit Gunnerson en voyant les deux hommes s’intercaler entre Barrow et lui. J’aurai votre peau, espèce de salopard.

Barrow s’adressa aux agents de sécurité.

— Vous voudrez bien reconduire M. Gunnerson dans sa suite en veillant à ce qu’il y reste. Je refuse d’être menacé et insulté dans mes propres murs.

— Espèce de salaud…

Gunnerson voulut se ruer sur Barrow, mais les deux agents de sécurité l’interceptèrent.

— Lâchez-moi ! hurla-t-il en se débattant brièvement.

L’instant suivant, il se calmait, le souffle court, le visage cramoisi et luisant de transpiration.

— Monsieur Gunnerson, lui demanda Cash en tournant la situation à son avantage. Pourquoi affirmez-vous que M. Barrow a tué votre fils ?

Gunnerson ne répondit rien.

— Pourquoi ? insista-t-elle.

— Posez-lui la question ! cria Gunnerson.

— Par ici, monsieur, s’interposèrent les agents de sécurité en l’entraînant vers la porte.

— Non, monsieur Gunnerson. C’est à vous que je pose la question, déclara Cash. Quel secret cache-t-il ? Pourquoi avez-vous dit il y a un instant : Vous savez très bien à quoi je fais allusion ? À quoi faites-vous allusion vous-même ?

— Vous n’avez qu’à le lui demander, répliqua Gunnerson que les agents emmenaient de force.

— Sortez-le immédiatement d’ici ! ordonna Barrow d’une voix sans réplique.

L’instant suivant, la porte de la pièce se refermait bruyamment.

Barrow posa sur Colcord un regard furieux.

— Shérif, vous êtes allé chercher cet homme afin qu’il me menace ? Pour quelle raison ?

Colcord refusa de se laisser impressionner.

— Je pensais que vous aimeriez le voir afin de lui présenter vos condoléances. Jamais je n’ai imaginé une seconde qu’il puisse vous menacer.

— J’entends porter plainte.

— C’est votre droit, répliqua Colcord sur un ton placide.

Cash en profita pour enfoncer le clou :

— Monsieur Barrow, pour quelle raison vous accuse-t-il d’avoir tué son fils ?

— Le chagrin lui fait perdre la tête. Comment voulez-vous que je sois mêlé à la disparition de son fils ? Je n’étais même pas présent au moment des faits !

Colcord prit la parole :

— Que voulait dire Gunnerson en affirmant que vous saviez de quoi il parlait ? En disant que ça ne présentait aucun danger ? De quoi parlait-il ? De quel danger était-il question ?

Barrow dévisagea le shérif, puis il posa son regard sur Cash.

— Vous ne voyez donc pas que son chagrin lui fait perdre la raison ? Vous n’aviez pas le droit d’amener ici quelqu’un qui m’a menacé. Vous l’avez entendu. S’il n’était pas le père de l’une des victimes, je le jetterais dehors.

— J’ai le sentiment que ces accusations ne sont pas uniquement attribuables à son chagrin. Si vous êtes au courant de quoi que ce soit, je vous invite à parler maintenant. Vous pourriez être accusé d’entrave à la justice s’il s’avère par la suite que vous étiez en possession d’éléments utiles à l’enquête.

— Je ne sais rien de plus et vos propos me déplaisent. Vous me voyez au regret de cesser toute coopération avec vous. Vous vous adresserez dorénavant à mes avocats et il vous faudra obtenir une assignation à témoigner en bonne et due forme si vous souhaitez à nouveau m’interroger.

Sur ces mots, il se leva et quitta la salle de réunion d’un pas martial.

Cash se tourna vers le shérif, encore éblouie par son audace.

— Jolie manœuvre.

— Vous désapprouvez la méthode ?

— Euh… non. Grâce à vous, nous disposons d’informations précieuses, mais attention au retour de flamme.

— Je voulais l’ébranler un peu. Je suis convaincu que Barrow et Maximilian ne nous ont pas tout dit.

— Je suis d’accord, mais pour quelle raison Gunnerson refuse-t-il de nous en révéler davantage ? Surtout s’il juge Barrow responsable de la mort de son fils.

Colcord secoua la tête.

— On pourrait croire qu’ils se tiennent tous les deux par la barbichette.

Il laissa s’écouler un battement avant de poursuivre :

— Je vous propose de prier Maximilian de nous rejoindre. Nous lui demanderons pourquoi il a oublié de nous parler de la mine Jackman.
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Cash revint quelques instants plus tard en compagnie du responsable de la sécurité. Colcord ne prit même pas la peine de se lever à son arrivée, feignant de consulter un dossier.

— Vous souhaitiez me voir ? s’enquit Maximilian.

Colcord, absorbé dans la lecture de ses papiers, ne releva pas la tête immédiatement. Il entendait montrer d’emblée à son interlocuteur qui menait la danse. Maximilian était un animal à sang froid et Colcord craignait fort de ne pas parvenir à le déstabiliser, ce qui ne l’empêchait pas d’essayer.

— Asseyez-vous, dit-il en replongeant le nez dans son dossier.

— Écoutez, déclara Maximilian au terme d’un long silence. J’ai du pain sur la planche.

Colcord se contenta de mettre en marche l’enregistreur de son portable, qu’il posa sur la table.

— Pour mémoire, veuillez décliner vos nom et fonction.

Maximilian commença par hésiter, puis il finit par s’asseoir en se pliant à la question.

— Vous confirmez nous répondre de votre plein gré ?

— Oui.

Les préliminaires achevés, le shérif sonda du regard son interlocuteur.

— Je suis allé aujourd’hui à Eagle afin de me rendre dans les locaux de la Société d’histoire.

Une pause.

— Je comptais consulter les plans des mines locales.

Nouveau silence.

— De toutes les mines locales. Il se trouve qu’elles ne sont pas au nombre de deux, mais de trois. La dernière se nomme Jackman.

— Et alors ?

— Lorsque nous vous avons interrogé à ce sujet, vous nous avez précisé qu’il existait deux mines, Poêle-à-frire et Hesperus. Vous avez omis de nous parler de Jackman. Pourquoi ?

Maximilian se détendit brusquement.

— Shérif, il n’existe en fait qu’une seule grande mine puisque toutes les galeries sont reliées entre elles. Le fait qu’elle porte trois noms différents est une curiosité historique. Nous n’avons jamais utilisé le nom de Jackman entre nous et, pour être honnête, je ne l’avais pas entendu depuis des années. À la réserve, nous avons pris l’habitude de parler uniquement de celles dont on se sert. Sans compter que nous avons condamné toutes les galeries et les puits d’aération inutilisés, dont ceux de Jackman, ainsi que les tunnels reliant Jackman à Hesperus et Poêle-à-frire. Si vous pensez que nous avons cherché à vous dissimuler quoi que ce soit, ce n’est pas le cas. Je n’ai tout simplement pas pensé à vous parler de la mine Jackman puisqu’elle a été entièrement condamnée.

— Les plans de la mine Jackman ont récemment été volés à la Société d’histoire.

— Je puis vous affirmer que nous n’avons rien à voir avec ce vol.

Colcord sentit monter en lui une bouffée de frustration. Ce type-là se protégeait derrière un bouclier impénétrable. En même temps, il pouvait très bien être sincère.

— Avez-vous procédé à des recherches dans la mine Jackman ?

— Non, ça n’aurait servi à rien. Je le répète, toutes les entrées ont été condamnées à l’aide de plaques en acier. Il faudrait un chalumeau pour les percer. Au début de l’enquête, nous nous sommes assurés que toutes ces plaques étaient intactes. Je peux vous garantir que les tueurs ne se trouvent pas là-bas.

— Auriez-vous pu négliger certaines ouvertures dont vous ne connaîtriez pas l’existence ? Des puits de ventilation, par exemple ?

— Non. Nous nous sommes fondés, pour nos repérages, sur les vieux plans dont vous dites qu’ils ont été volés. Je serai ravi de vous en fournir la copie si vous le souhaitez. Nous nous empresserons de vous les envoyer par mail. Nous n’avons rien à cacher. Ces plans nous ont servi à identifier l’ensemble des ouvertures de façon à pouvoir les boucher. Comme je vous le précisais tout à l’heure, les tunnels reliant Jackman aux deux autres mines ont également été fermés à l’aide de tôles d’acier. Personne ne peut plus entrer à Jackman, ni en sortir.

— Oui, je suis preneur de ces plans, réagit Colcord, bien décidé à taire à son interlocuteur qu’il avait en sa possession des relevés plus précis. Mais vous êtes bien certain que les tueurs ne sont pas réfugiés à Jackman ?

— Sûr et certain, mais je ne vois aucune objection à ce que vous exploriez ces galeries. Nous serons heureux de vous ouvrir l’une des entrées si vous souhaitez procéder à des fouilles.

— Je vous remercie, ce sera peut-être le cas.

— Croyez-moi, shérif. Nous sommes aussi impatients que vous de retrouver ces gens et de clore l’enquête. Nous n’avons aucune raison d’entraver vos recherches.

Colcord hocha la tête, à demi convaincu que Maximilian ne lui cachait rien. Il se tourna vers Cash.

— D’autres questions ?

— Oui. Monsieur Maximilian, vous étiez avec nous quand nous avons visité vos laboratoires. Quelles sont les parties de ces locaux que nous n’avons pas visitées ?

— Ces laboratoires de recherche sont assez vastes. Nous disposons de chambres froides dans lesquelles nous conservons les restes congelés de mammifères du pléistocène, nous avons des entrepôts, des salles de préparation, ainsi qu’une morgue réservée à la dissection des animaux, ou des fœtus qui ne sont pas arrivés à terme. Nous n’avons pas non plus visité les appartements privés des chercheurs et des personnels susceptibles de travailler tard dans la nuit, ou bien qui ne souhaitent pas être logés au refuge. Nous disposons également de logements réservés à nos visiteurs.

— Est-il possible de les voir ?

— Bien sûr. Quand vous le souhaitez.

— Je n’ai pas d’autre question, conclut Cash en s’adressant au shérif.

— Dans ce cas, ce sera tout… merci, déclara Colcord en regardant Maximilian.

Ce dernier se leva.

— Ravi d’avoir pu vous aider, je reste à votre disposition.

Colcord attendit son départ pour se tourner vers sa collègue.

— Qu’en pensez-vous ?

Cash n’avait pas eu le temps de répondre que des exclamations étouffées et un bruit de course leur parvenaient depuis le couloir. Colcord se leva précipitamment afin d’ouvrir la porte et découvrit une nuée d’agents qui couraient en direction du PC sécurité.

— Que se passe-t-il ?

— La caméra du drone a été rebranchée. Les images qu’elle transmet sont… très bizarres.
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Cash s’élança au pas de course dans le couloir et s’engouffra avec Maximilian et Colcord dans l’ascenseur permettant de rejoindre le PC sécurité.

De nombreux agents se trouvaient déjà dans la salle de contrôle des caméras de surveillance, agglutinés face à l’écran plat sur lequel défilaient les images retransmises par le drone. Cash eut le souffle coupé en découvrant la retransmission de ce qui ressemblait à une cérémonie. La scène se déroulait au cœur d’une cathédrale de sapins géants. Debout face à une sorte d’autel fait de branchages, d’écorce et de mousse verte, un personnage élancé levait les mains à la façon d’un prêtre. Il portait une tenue étrange, une sorte de tunique faite d’écorce, de feuillage, de branchettes et de touffes d’herbe amalgamés, un ensemble de camouflage improvisé d’une efficacité redoutable qui le rendait quasiment invisible dans le décor de ce bois de résineux. Son visage était dissimulé derrière un masque en écorce de bouleau percé de deux trous à la place des yeux et d’un autre au niveau de la bouche. Ce troisième orifice, bordé de peinture rouge, était obstrué par un grillage de brindilles. L’inconnu était coiffé d’un chapeau pointu, fabriqué à l’aide de touffes d’herbe, duquel s’échappait une longue tignasse blonde tressée en épaisses nattes.

Le prêtre tournait le dos aux membres de ce qui ressemblait à une congrégation, tous habillés de tenues de camouflage similaires, avec masque et chapeau. Cash, à son grand étonnement, nota la présence de quelques femmes, et même d’enfants. Les Nike blanches que tous portaient aux pieds apportaient une touche ridicule à l’ensemble.

Six poteaux de bois fichés dans le sol étaient disposés en arc de cercle autour de l’assemblée, chacun d’eux surmonté d’un crochet duquel pendait, en guise d’ornement, une boule ébouriffée de nature indéfinissable.

— Vous avez pu localiser le drone ? demanda Cash.

— Oui, le GPS se met automatiquement en route quand la caméra est allumée. On a dépêché un hélico sur place.

— Où est-ce ?

— À vingt kilomètres en direction du nord, près du massif des Barbicans.

— Vous avez vu ? Il y a même des gosses, remarqua Colcord.

— Oui, acquiesça Cash.

C’était pire que tout ce qu’elle avait imaginé. Une sorte de culte à la Jim Jones, avec des parents et des enfants. D’un coup d’œil, elle dénombra neuf personnes.

La congrégation, faute de terme plus adéquat, entonna une mélopée, une sorte de chantonnement dépourvu de paroles. Les yeux fermés, les participants se balançaient lentement en levant les bras, conformément à l’exemple du personnage dressé face à l’autel.

Le leader se lança dans un long mantra chantant en agitant les mains.

— Ils… vont… mourir.

— Oui ! Mourir ! répéta la congrégation, les bras levés en direction du ciel.

— Combien de temps faut-il à l’hélico pour arriver sur place ? s’enquit Cash auprès de Maximilian, un casque radio collé à l’oreille.

— Mes hommes seront là-bas d’ici quatre minutes. On les tient !

Sur l’écran continuaient de défiler les images de ce spectacle ahurissant.

— Nous… allons… prendre notre envol, chantonna le leader.

— Oui ! Prendre notre envol ! entonna à son tour la congrégation en agitant les mains vers le ciel.

— L’hélico vient d’arriver, signala Maximilian. Il se trouve en vol stationnaire au-dessus des coordonnées fournies par le drone, mais on ne voit rien à cause des arbres. On cherche un point depuis lequel descendre une équipe en rappel.

— Ils… vont… pleurer, poursuivait le prêtre.

— Oui ! Pleurer !

— Nous… allons… purifier…

— Oui ! Purifier !

Les invocations cessèrent brusquement sur un geste de l’officiant. Il se retourna et se planta face à la caméra dans le silence retrouvé. Il tendit un doigt en direction de l’objectif.

— Nous espérons que vous avez apprécié ce spectacle, déclara-t-il d’une voix sifflante, puis il se mit à chanter :

 

Il y a longtemps qu’est né le monde,

Et hi, et ho, le vent et la pluie

Mais qu’importe, la pièce est finie

Nous tâcherons de vous plaire chaque jour davantage.

 

Il partit d’un rire tonitruant, se dirigea vers le drone qu’il saisit à deux mains et approcha de son visage.

— Pour votre plus grand plaisir présent, répéta-t-il .

L’instant suivant, il lançait le drone de toutes ses forces. Les images retransmises par la caméra tournoyèrent, l’appareil retomba lourdement et un tapis d’aiguilles de pin au pied d’un tronc s’afficha à l’écran tandis que s’éloignaient lentement dans les bois des rires et des chants.

— Nos gars sont en train de descendre en rappel, signala un agent de sécurité. Le drone se trouve à moins de cinquante mètres. Ça y est, ils sont au sol ! Ces cinglés ne peuvent plus nous échapper !

— Nous les tenons, annonça Maximilian d’une voix tendue.

Personne ne pipait mot dans la pièce, chacun s’attendant à voir les agents de sécurité apparaître à l’écran, mais il ne se passait rien.

— Putain de merde ! s’écria soudain Maximilian en reposant brutalement son casque sur la table. Je suis en communication avec nos gars, il n’y a personne. Ils sont repartis depuis longtemps ! Le drone est toujours là, mais il transmettait des images préenregistrées.
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Le quad traversa la forêt en suivant une ébauche de sentier et déboucha dans une prairie parsemée de fleurs jaunes. Les randonnées dans les zones les plus reculées de la réserve étant désormais interdites, il était agréable de pouvoir profiter de la nature, même aussi près du refuge, proche de moins d’un kilomètre. Doyle découvrit la harde de mammouths à l’autre extrémité de la prairie : un mâle, deux femelles et deux petits. Le réalisateur n’était pas mécontent d’échapper le temps d’une journée à un planning de tournage chargé, à Brock Ballou et ses exigences permanentes, à l’équipe qui l’importunait pour un oui ou pour un non. Cette journée pendant laquelle il comptait bien engranger des plans de coupe avec les pachydermes faisait presque figure de vacances.

Doyle arrêta son quad, bientôt rejoint par les autres engins sur lesquels avaient pris place un directeur de la photo et deux cadreurs accompagnés de guides. Les cadreurs installèrent leur matériel, deux caméras et une Steadicam équipée d’un harnais. Si elles étaient suffisamment parlantes, Doyle utiliserait ces images au montage.

Le réalisateur frissonna d’aise en découvrant les montagnes de poils dans le lointain. Décidément, ces bestioles étaient énormes.

— Comment fait-on pour s’en approcher sans les effrayer ? demanda-t-il à son guide.

— Ils ne bougeront pas, ils sont habitués à voir des humains. À vrai dire, on pourrait bien rencontrer le problème inverse. Je ne serais pas surpris qu’ils viennent voir de près ce qu’on fabrique, au risque de nous gêner. Le plus petit s’appelle Tom Pouce, c’est l’une des mascottes du parc.

— Qu’entendez-vous par… nous gêner ? s’inquiéta Doyle.

Le guide éclata de rire.

— Ils associent les humains avec la nourriture, au point de nous fouiller les poches au cas où nous aurions des friandises.

— Tant mieux s’ils s’approchent, répliqua Doyle. Plus ils sont près, mieux je me porte. À condition de ne pas nous écraser.

— Aucun souci de ce côté-là, ils ne mettent pas les pieds n’importe où.

— Dans ce cas, on y va, décida le réalisateur en pivotant vers ses cadreurs. Allons tourner des images.

La petite troupe ramassa le matériel et se mit en route. Les mammouths, aussitôt alertés de leur présence, levèrent la tête afin de les observer, la trompe en l’air pour mieux renifler l’odeur des intrus.

— Commençons par les filmer de loin, recommanda Doyle à sa directrice de la photo. On se rapprochera ensuite progressivement.

La DP donna ses instructions aux deux cameramen, qui se mirent à tourner, répartis en éventail, de façon à engranger des images prises sous différents angles. Les pachydermes, curieux, observaient leur manège à distance.

— Ce serait bien s’ils s’animaient un peu, remarqua Doyle à l’adresse de son guide. Comment fait-on ?

— Si on ne bouge pas d’ici pendant un moment, ils finiront par nous oublier.

Le guide ne s’était pas trompé. Le petit groupe patientait depuis quelques minutes lorsque le mâle reprit ses activités habituelles. À l’aide de ses défenses, il déracina un buisson dont il arracha les branches afin de les engloutir et de les mâcher longuement, rapidement imité par le reste de la harde.

— Approchons-nous, décida Doyle.

Parvenus à mi-chemin, ils firent une nouvelle halte pour tourner d’autres images, puis ils repartirent en direction de la harde. Les voyant approcher, les mammouths s’arrêtèrent de manger afin d’observer les intrus. Tom Pouce, inquiet, se réfugia derrière sa mère. Quant au mâle, il leva la trompe et laissa échapper un barrissement impressionnant, dont l’écho se répercuta longuement dans la vallée à la façon d’un grondement de tonnerre lointain.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Doyle au guide. Il est en colère ?

— Pas du tout, c’est un cri d’accueil. Je ne serais pas surpris qu’ils viennent voir par ici de quoi il retourne.

De fait, le grand mâle esquissa un pas vers eux, la trompe levée, en barrissant à nouveau, à la satisfaction de Doyle qui se réjouissait d’avance de tenir des images formidables.

Le mâle se remit en marche, suivi par les siens.

— C’est bon, ils viennent voir ce qui se passe, annonça le guide.

— Que fait-on ? l’interrogea le réalisateur, inquiet à l’idée d’être piétiné par ces montagnes ambulantes.

— Restez calme et ne bougez pas. Évitez les mouvements brusques et les bruits inutiles. Vous n’êtes pas à l’abri d’une petite exploration avec leurs trompes. Ne laissez rien traîner dans vos poches, ils sont curieux et quelquefois voleurs.

Doyle, parcouru par un frisson d’excitation, vit les pachydermes se rapprocher.

— Filmez en continu, recommanda-t-il à la DP dans un murmure. Et pas un bruit.

La recommandation, inutile pour les membres de son équipe, s’adressait en réalité aux guides.

Il sentit son cœur s’emballer, à la fois de peur et de fébrilité, en constatant à quel point il était vulnérable face à de tels géants de la nature. L’odeur des pachydermes flotta jusqu’à lui, un mélange pas désagréable de poussière et de fumet de cheval. Les mammouths étaient désormais tout près, leur trompe se balançait doucement en pointant dans leur direction.

Doyle veilla à ne pas bouger en voyant le grand mâle se diriger vers lui et le frôler de ses défenses d’un blanc éclatant à la lumière du soleil. Les gros yeux bruns de l’animal se posèrent sur lui avec un battement de paupières, puis le pachyderme tendit timidement sa trompe et lui effleura les cheveux. L’extrémité était d’une douceur inattendue et Doyle se sentit enveloppé par le souffle tiède du grand mâle alors que ce dernier parcourait ses boucles noires. La trompe glissa le long de son visage et s’arrêta au niveau de la poche de poitrine du réalisateur, qu’elle fouilla. La trouvant vide, la trompe poursuivit son exploration au niveau des poches de pantalon du réalisateur, puis elle explora son dos. La délicatesse de l’animal géant fit naître au fond de Doyle une émotion surprenante.

Le petit Tom Pouce quitta sa cachette derrière sa mère et entreprit de renifler l’un des cameramen avec sa trompe. Le mâle, lassé d’explorer Doyle, s’intéressa à la directrice de la photo et à sa caméra. Sans jamais cesser de filmer, elle laissa le mammouth flairer l’objectif, qu’il embua de son haleine chaude, puis s’intéresser aux boutons et aux manettes de l’appareil.

Au sein de l’équipe de tournage, personne ne disait rien. Seuls les mouvements des animaux, leur respiration, le chuchotement de leur pelage laineux et les gargouillis qui s’échappaient de leurs estomacs venaient troubler le silence. Jusqu’à ce qu’un crépitement sonore fasse trembler l’air : l’un des pachydermes venait de péter.

La caméra excitait tout particulièrement la curiosité du grand mâle. Il enroula sa trompe autour et tenta de s’en emparer. Doyle, qui ne voulait pas rompre le charme en parlant, n’osa pas dire à sa DP de la lui laisser. Elle en prit d’elle-même l’initiative et le mâle souleva la caméra, qu’il porta jusqu’à ses yeux afin d’en examiner l’objectif en dodelinant de la tête, ses oreilles agitées d’un léger mouvement. La caméra continuait de filmer et Doyle comprit qu’il venait d’emmagasiner le plan du siècle.

Après avoir regardé la caméra sous toutes ses coutures, le mâle, loin de s’en débarrasser en la laissant tomber, la rendit délicatement à sa propriétaire, qui la récupéra.

La harde, son exploration achevée, s’éloigna lentement de l’équipe de tournage en regrettant de ne pas avoir reçu la moindre friandise.

Doyle se tourna vers la DP. Rouge d’excitation, elle avait pris la mesure de la séquence exceptionnelle qu’elle venait de mettre en boîte. Pas question de laisser se perdre une occasion pareille, quitte à modifier le scénario. Il ne s’agissait pas d’images de synthèse ou de vulgaires trucages, mais d’un film de mammouths laineux pris sur le vif. Il ne serait même pas nécessaire d’ajouter des bruitages, les sons émis par la harde suffisaient amplement. David Attenborough en personne aurait vendu père et père pour être en possession d’une telle séquence.

— C’était tout bonnement… incroyable, déclara Doyle en laissant échapper un soupir de contentement.
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Romanski, debout près de la bande jaune délimitant la scène de crime, observait le ballet de ses deux collaborateurs occupés à écumer le secteur où avait été retrouvé le drone, celui-là même où s’était déroulée la cérémonie préenregistrée. À quatre pattes, les deux techniciens de la police scientifique exploraient chaque centimètre carré de terrain à l’aide de loupes spéciales retenues par une lanière autour de leur front, en quête d’éléments susceptibles de fournir des indices aux enquêteurs : des cheveux, des fibres textiles, de la sueur ou du sang. Chaque nouvelle trouvaille était l’occasion d’un même rituel : ils plantaient dans le sol un petit drapeau à l’endroit concerné, ramassaient l’indice précautionneusement en se servant d’une pince à épiler et l’enfermaient dans un tube à essai. De nombreuses empreintes de semelles entouraient l’autel, mais tout indiquait que l’étrange rituel avait eu lieu plusieurs heures auparavant. La caméra du drone avait enregistré la cérémonie alors que le GPS de l’appareil était débranché ; il avait ensuite été nécessaire de le remettre en route pour diffuser les images gardées en mémoire.

L’opération exigeait un minimum de débrouillardise, à moins d’être exécutée par un droniste.

Le soleil avait fini par disparaître derrière les arbres et la nuit commençait à tomber sur la forêt, mais la tâche des techniciens était loin d’être terminée. Il leur faudrait travailler jusque tard dans la nuit, à la lueur de projecteurs alimentés par un groupe électrogène.

Les éléments les plus curieux recueillis jusque-là étaient les six ornements disposés autour de l’autel. D’un diamètre d’une dizaine de centimètres, il s’agissait de sphères réalisées à partir d’herbe, d’aiguilles de pin et de minuscules brindilles. Elles reposaient à présent dans une boîte à scellés sur du papier non acide et Romanski se fit la réflexion qu’elles ressemblaient à des boules de Noël. Penché au-dessus d’elles, il s’étonna de la complexité et de la finesse de leur exécution.

— Qu’en dis-tu ? lui demanda Cash en le rejoignant.

— C’est complètement dingue. Quant à cette citation de Shakespeare…, ajouta Romanski, très fier d’avoir identifié la comptine venant clore La Nuit des rois.

— Le type qui la déclamait avait une diction parfaite, nota Cash. À se demander si ce n’est pas un ancien acteur. Entre cet indice et ses cheveux blonds, peut-être parviendra-t-on à l’identifier. Une autre question : je rêve ou bien on aurait dit que l’anglais n’était pas leur langue maternelle ?

— Je pense qu’ils déguisaient leurs voix, suggéra Romanski.

— Possible. Que raconte La Nuit des rois, déjà ? Tu crois qu’il pourrait y avoir un message caché ?

Romanski secoua la tête.

— La pièce évoque un naufrage et une fille travestie en garçon à qui il arrive toutes sortes de mésaventures comiques. C’est une œuvre assez légère, en fait.

Cash montra d’un doigt la boîte à scellés.

— Et ces ornements ? Tu penses qu’ils contiennent quelque chose ?

— J’en suis convaincu. Il suffit de les soupeser pour s’apercevoir qu’ils sont bien trop lourds pour de l’herbe et des brindilles.

— Pourquoi tu n’en ouvrirais pas une ?

— Ici ? rétorqua Romanski. Non, je préfère m’en occuper au labo.

— Tu en as cinq autres que tu auras tout le loisir d’examiner. Je n’ai pas envie d’attendre une journée de plus pour savoir ce qu’elles contiennent. Tu n’as qu’à en disséquer une avec ta pince à épiler.

— C’est toi la patronne, réagit Romanski en s’emparant de l’une des sphères avec sa main gantée.

Il commença par présenter l’objet à la lumière afin de tenter d’en percer le secret, mais la matière était trop dense pour qu’il distingue quoi que ce soit.

— Bon, allons-y, se décida-t-il.

Il déposa délicatement la boule sur un couvercle de boîte en plastique, récupéra un scalpel et une pince à épiler à embouts caoutchoutés, puis il entreprit de désosser l’objet pendant que Cash prenait des photos.

La première couche était essentiellement composée de touffes d’herbe sous lesquelles Romanski découvrit de fines feuilles de saules serrées autour d’un noyau mystérieux. Il tira sur l’extrémité d’une première feuille à l’aide de la pince à épiler, recommença l’opération avec les feuilles suivantes, jusqu’à ce qu’apparaisse une minuscule chaussure en métal.

— C’est quoi, ce délire ? s’écria Cash, stupéfaite.

Romanski comprit tout de suite de quoi il s’agissait en portant l’objet à la lumière.

— C’est un pion d’un vieux jeu de Monopoly.

— Bon Dieu…, murmura Cash, les yeux écarquillés.

Romanski tourna le jouet dans tous les sens au bout de sa pince.

— Si je me souviens bien, il y avait six pions dans les jeux de Monopoly. Attends que je me rappelle… la chaussure, le dé à coudre, le chapeau haut de forme, le fer à repasser…

— Le canon et le bateau de guerre, acheva Cash à sa place.

Romanski approuva d’un hochement de tête.

— Tu crois que les cinq boules restantes contiennent les autres pions ?

— Ce serait logique.

— C’est complètement dingue, déclara Cash. Des gens qui citent Shakespeare et cachent des pions de Monopoly dans des boules… Tu crois que c’est une façon de critiquer la culture américaine ?

— À moins que nous ayons affaire à des anticapitalistes forcenés, répliqua Romanski. Sans parler de leur cantique, Nous allons purifier. Tu as remarqué la présence de ces femmes et de leurs enfants ? Ça me fait penser à la secte des Davidiens, ou encore au mouvement Heaven’s Gate, qui attendait le passage d’une comète pour rejoindre son vaisseau spatial.

— Seigneur ! J’espère que tu as tort.

Maximilian s’approcha, l’air défait, les cheveux en bataille.

— Qu’avez-vous découvert ?

— Il vous arrive de jouer au Monopoly, monsieur Maximilian ? lui demanda Cash.

La question le surprit.

— Quand j’étais enfant, mais pas récemment.

— Savez-vous si la société Erebus ou quiconque ayant un lien avec la réserve s’intéresse au Monopoly ?

— Pas à ma connaissance. Pourquoi cette question ?

— Nous avons découvert un pion de Monopoly à l’intérieur de l’une de ces boules. La petite chaussure, plus précisément. Regardez, ajouta-t-elle en lui désignant le pion métallique.

Maximilian plissa les paupières.

— Bon Dieu ! Un pion de Monopoly ?

— Oui. Je serais curieuse de savoir si ça éveille un souvenir, chez vous.

Il répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— Savez-vous s’il y a des jeux de Monopoly quelque part dans le coin ?

— Aucune idée. Nous disposons d’une salle de jeu au refuge, il est possible qu’il y en ait un là-bas.

— Nous vérifierons. Jusque-là, je vous demanderai de garder cette information pour vous. Ce n’est pas le moment de voir sortir du bois toutes sortes de cinglés porteurs de théories du complot.

— Vous avez raison, approuva Maximilian.

Romanski reposa la sphère désossée dans la boîte à scellés, qu’il ferma et étiqueta soigneusement.

— Sinon, reprit Cash, le shérif attend la brigade canine au refuge. Il a demandé au maître-chien de revenir ce soir. J’aimerais le garder sur place jusqu’à nouvel ordre, de façon à pouvoir le solliciter en cas de besoin. Auriez-vous un chenil pour ses bêtes ?

— Nous disposons d’excellents équipements pour animaux. Je m’en occupe.

Romanski entreprit de ranger ses boîtes à scellés à l’intérieur d’une grande valise.

— Je vais rapporter tout ça au labo, expliqua-t-il, puis il se tourna vers ses techniciens.

— Où en êtes-vous ?

— On est loin d’avoir fini.

— Très bien. Frances, dit-il à l’adresse de Cash. Aurais-tu le moyen de demander à un autre hélico de passer te prendre ? J’aimerais rentrer à Arvada cette nuit avec notre moisson.

— Je vais trouver une solution, proposa Maximilian.

Romanski venait de s’agenouiller afin de ranger l’ensemble des indices dont il disposait lorsqu’il entendit Cash interroger Maximilian :

— Vous ne pensez pas qu’il est grand temps de fermer la réserve ? Vous l’avez vu sur cette vidéo, nous sommes en présence d’une secte criminelle comptant au moins neuf membres.
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En traversant le grand hall du refuge, Cash nota la présence de quelques hôtes occupés à guetter les mammouths depuis la terrasse panoramique. La clientèle du parc était nettement moins fournie, c’est vrai, mais il aurait été préférable que tout le monde quitte les lieux. Romanski était reparti pour Arvada, emportant avec lui les curieux ornements et une poignée d’autres indices. S’il ne la mettait pas sur une piste au plus vite, Cash ne répondait plus de rien.

— J’aimerais m’entretenir avec M. Barrow. Immédiatement, dit-elle à Maximilian.

— Je vais voir s’il est disponible.

Mais la jeune femme n’avait pas l’intention d’attendre et elle se servit de son pass électronique pour pénétrer dans les locaux de la direction. Maximilian se précipita à sa suite.

— Il serait préférable que je lui parle en premier, proposa-t-il, sans le moindre effet sur Cash, qui accéléra le pas.

Quelques instants plus tard, elle poussait la porte du bureau de Barrow sans prendre la peine de frapper, Maximilian sur ses talons.

La secrétaire postée dans l’antichambre du bureau bondit hors de son siège.

— Que se passe-t-il ?

— Je suis l’inspectrice Cash et j’aimerais m’adresser à M. Barrow.

— Il est occupé…

Sans laisser le temps à la secrétaire d’achever sa phrase, elle ouvrit la porte du bureau. Barrow se leva en la voyant.

— De quoi s’agit-il ? Maximilian ?

— J’ai bien tenté d’expliquer à l’inspectrice Cash qu’elle devait prendre rendez-vous, mais…

— Monsieur Barrow, l’interrompit Cash, avez-vous visionné la vidéo filmée avec la caméra du drone ?

— Oui, répondit-il sur un ton glacial.

— Dans ce cas, vous savez que nous sommes en présence d’au moins neuf déséquilibrés dans cette vallée.

— Je vous prie de m’excuser, monsieur Barrow, intervint Maximilian. Elle s’est…

Barrow le fit taire d’un geste.

— Continuez, dit-il à Cash. Je vous écoute.

Cash prit longuement sa respiration dans l’espoir de se calmer.

— Monsieur Barrow, il est grand temps de fermer la réserve en attendant d’avoir pu localiser les tueurs. Nous ne pouvons pas mettre en danger la vie de personnes vulnérables.

Barrow lui répondit d’une voix calme :

— Nous avons ici des animaux dont il faut s’occuper au quotidien. Nous avons besoin de personnel pour la maintenance du site, le traitement des eaux usées, la surveillance de nos bêtes. Il est impossible de fermer ce parc.

— Je sais, mais je vous parle de fermer la vallée aux hôtes comme à tous les personnels qui ne sont pas indispensables à son fonctionnement.

— Avez-vous la plus petite idée de ce qu’une telle mesure représenterait pour la réputation de ma société ?

Cash perdit patience.

— Monsieur Barrow, la réputation de votre société est déjà gravement entachée.

Le visage de Barrow s’empourpra et Cash comprit qu’il n’était pas habitué à ce qu’on lui tienne tête.

— Le risque est trop important, enchaîna-t-elle. Nous sommes en présence d’une secte de déséquilibrés. Vous avez visionné ces images comme moi.

Barrow la dévisagea longuement en silence, puis il poussa un soupir.

— Je comprends vos motivations, madame Cash, mais je vous demande de comprendre les miennes : si nous fermons la réserve, les médias en feront leurs choux gras. En outre… je ne suis pas certain que ces gens soient aussi dérangés que vous le pensez.

Elle manifesta sa stupéfaction en ouvrant de grands yeux.

— Que voulez-vous dire ?

— Je suis convaincu qu’à ce stade, c’est essentiellement du cinéma.

Elle secoua la tête.

— Mais enfin, ces gens ont décapité deux personnes ! Vous appelez ça du cinéma ?

— Il s’agit à l’évidence d’un groupe de radicaux de la terre, d’extrémistes environnementaux. Ces individus nous ont envoyé un message, et nous l’avons reçu cinq sur cinq.

Cash étudia avec curiosité son interlocuteur.

— Seriez-vous en possession d’éléments dont je n’ai pas connaissance ?

— Si seulement ! Je ne sais pas qui sont ces gens ni ce qu’ils veulent. Je dis simplement que je ne crois pas à la possibilité d’autres meurtres.

— Vous avez entendu leurs psalmodies ! Ils nous menacent précisément de nouveaux assassinats.

— Je n’ai pas l’intention de fermer ce parc, inspectrice. Nous avons bloqué l’accès à tous les secteurs isolés, nos hôtes ne peuvent pas quitter le refuge, qui est une véritable forteresse, ils ne sortent qu’en plein jour, à bord de véhicules fermés, et en compagnie d’agents de sécurité armés.

— Et l’équipe de tournage ? Et les chercheurs qui travaillent dans vos laboratoires ?

— Mes laboratoires sont parfaitement protégés, les accès en sont surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sans parler, là aussi, des agents armés présents sur place. Quant à l’équipe de tournage, elle se trouve dans le décor de la ville fantôme, à l’autre bout de la vallée, très loin du terrain de chasse de ces fous. J’ajoute qu’ils rentrent au refuge tous les soirs et disposent d’agents affectés spécifiquement à leur sécurité.

Cash dévisagea Barrow en secouant la tête.

— J’ai l’intention de m’adresser au gouverneur.

Barrow lui rendit son regard sans se laisser impressionner.

— Peut-être seriez-vous mieux avisée d’en référer à votre supérieur dans un premier temps.

— Vous voulez parler de Wallace McFaul ?

— Exactement. J’ai cru comprendre qu’il sera ici demain matin. Je ne serais pas étonné qu’il vienne avec la volonté de… euh, de reprendre en main l’enquête.
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— Minuit secoue les souvenirs comme un fou secoue un géranium mort 1, déclama Romanski en jetant un coup d’œil à la pendule murale pour se concentrer aussitôt sur les six pions de Monopoly alignés devant lui sur la platine du microscope.

La nuit était bien avancée, il avait travaillé dix-huit heures d’affilée et commençait à ressentir les effets de la fatigue. Les résultats des analyses ADN étaient revenus en fin de journée, mais ils n’avaient rien donné de probant, certains prélèvements avaient probablement été contaminés.

— J’espère que tu ne perds pas la foi, remarqua Reno avec un petit rire.

— C’est fait depuis longtemps, répliqua Romanski. Tu as déjà vu une affaire aussi bizarre, toi ? On se croirait dans un bouquin d’Agatha Christie. Les Six Pions du Monopoly.

— Tu devrais l’écrire, suggéra Reno.

Les deux hommes avaient étudié l’histoire de ces pions sur le Net. Ceux-ci avaient été fabriqués dans un alliage de plomb-étain par une compagnie nommée Dowst Manufacturing, vers la fin des années 1930. Il ne s’agissait pas des pions les plus anciens du jeu, mais de la deuxième génération. Il en avait été produit des millions, le Monopoly étant le jeu le plus populaire du pays depuis des décennies.

— Je choisissais toujours la chaussure, remarqua Romanski.

— Tu avais un faible pour la vieille godasse ? s’étonna Reno. Pas moi. Je me battais avec mon frère pour avoir le chapeau haut de forme. Trop classe.

Il enfila une paire de gants en nitrile neuve et saisit une pince à bouts caoutchoutés afin de ranger les pions dans leur boîte.

— Tu crois qu’il pourrait s’agir d’une sorte de manifeste symbolique contre le capitalisme ?

— C’est probable, approuva Romanski. Des anticapitalistes revenus au temps de l’anarchoprimitivisme et désireux de dénoncer notre société corrompue. En effectuant des recherches sur le Net au sujet des organisations environnementales, j’ai trouvé certains détails intéressants. Tu sais quel sigle a choisi Earth First ! ?

— Non.

— Une clé anglaise et une massue préhistorique disposées en croix.

Reno émit un ricanement.

— Tu crois que ces gens font partie de Earth First ! ?

— De ça ou d’un mouvement analogue en plus radical.

Romanski reporta son attention sur l’un des éléments prélevés sur le lieu du rituel : un amalgame de feuilles mortes sur lequel étaient tombées quelques gouttes d’un liquide à l’odeur âcre.

— Avant d’aller dormir, essayons d’analyser ce truc vite fait.

— Putain, Bart ! Il est minuit passé !

— On en a pour un quart d’heure. Le mieux est encore de dissoudre cette substance dans de l’eau distillée et de l’examiner au microscope, de la placer dans l’appareil d’électrophorèse et de laisser tourner toute la nuit. On verra demain ce que ça a donné.

— D’ac, mais tu me revaudras ça.

Romanski s’empara délicatement de l’une des feuilles mortes qu’il déposa sur la platine du stéréo zoom. Il examina longuement les fines gouttelettes, visiblement récentes, puis il fit tomber dessus un peu d’eau distillée à l’aide d’une pipette, trempa un minuscule coton-tige dans le mélange et transféra celui-ci sur une lamelle qu’il installa sous l’objectif d’un microscope.

— Alors, ça donne quoi ? s’enquit Reno.

— Beaucoup d’E. coli, des fibres de plantes, de la cellulose, de la terre.

— En termes clairs, rien du tout.

— Exactement.

Romanski augmenta le grossissement et remarqua la présence d’importantes traces de cellulose de bois digérée.

— À mon avis, il s’agit de la merde d’un herbivore qui bouffe du bois.

— De la merde de mammouth ?

— Dans le mille, répliqua Romanski, l’œil collé à l’appareil. Mais mélangée à d’autres composants. Je vois des protéines, après un processus d’agglutination. Le tout est très acide.

Il retira la lamelle, l’approcha de son nez et renifla l’échantillon.

— De la bile.

— De la bile de mammouth, tu veux dire ?

— De la bile animale, pas forcément celle d’un mammouth. L’odeur est caractéristique. La couleur aussi. La biliverdine est un pigment vert. On trouve de la bille dans la merde, mais cet échantillon de bile est récent, il a été prélevé directement dans le foie d’un animal mort. L’électrophorèse nous le confirmera, mais c’est mon hypothèse de travail.

— Comment peux-tu savoir à quoi ressemble l’odeur de la bile ?

Romanski sourit.

— Quand tu entres dans la police scientifique, tu apprends très vite que ton nez est un analyseur chimique extrêmement sensible. Tu t’intéresses aux odeurs. Tout ce qu’on retrouve sur une scène de crime possède une signature olfactive bien spécifique, que ce soit du sang, un produit inflammable, du dentifrice, de la fumée de cigarette, une lotion après-rasage, et même la peur. Tu restes un moment sans bouger, tu te vides la tête et tu respires très fort avec ce qui te sert de trompe. Tu devrais tenter l’expérience, un de ces jours.

Reno posa sur Romanski un regard incrédule.

— Je suis sérieux, insista le chercheur. Ces cinglés se sont aspergés avec un mélange malodorant de merde de mammouth et de bile, et peut-être d’autres composés bizarres. Tu verras quand on aura le résultat de l’électrophorèse.

— Comme du parfum, tu veux dire ?

— Exactement.

— Bart, tu n’essayes pas de me canuler, au moins ?

— Pas du tout. Je crois même deviner la raison pour laquelle ils portent ce genre d’odeur.

— Pourquoi ?

— Pour dissimuler leur propre senteur. Ils s’aspergent de lotion à la merde et à la bile pour échapper aux chiens.

Romanski sourit en voyant le visage de son assistant s’illuminer.

Reno laissa échapper un long sifflement grave.

— Incroyable !

— Si tu continues à bosser avec moi, Reno, c’est toi qui dirigeras un jour ce labo.





1. Vers tiré du poème « Rhapsody on a Windy Night », de T.S. Eliot.
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Cash se réveilla dans le noir. L’espace d’un instant, elle sentit souffler sur elle un vent de panique en se découvrant dans un endroit inconnu, jusqu’à ce que tout lui revienne d’un seul coup. Elle se trouvait dans sa chambre du refuge où elle s’était mise au lit à huit heures du soir, épuisée.

Elle tendit la main vers son portable afin de regarder l’heure. Quatre heures du matin. Et merde ! Voilà ce qui arrive quand on se couche trop tôt. Elle s’assura qu’elle n’avait pas de nouveau message de McFaul, resta allongée dans le noir pendant quelques minutes et comprit qu’elle ne retrouverait pas le sommeil.

Elle se leva, prit une douche, enfila un peignoir et se prépara un café à l’aide de la super machine à expresso. Elle s’approcha de la baie vitrée, une tasse à la main, et découvrit un océan de noir. Elle éteignit la lumière et l’obscurité retrouvée autour d’elle lui permit de deviner les contours de la vallée. Les sommets dessinaient des crocs sombres sous le regard de la Voie lactée, qui traversait le ciel à la façon d’une rivière scintillante. Elle repensa à sa conversation avec Barrow, à l’arrivée supposée de McFaul. Que Barrow soit mieux informé qu’elle en la matière était à l’évidence un manquement au protocole le plus élémentaire. Sans figurer sur la liste des suspects, Barrow donnait à Cash l’impression de dissimuler des informations importantes. Jamais McFaul n’aurait dû se trouver en contact avec lui, encore moins lui communiquer certains détails ou lui rendre compte de ses faits et gestes. Comment réagir si McFaul déboulait au refuge ? Elle le voyait mal lui retirer l’enquête. Quoique… Non, il effectuait probablement le déplacement à des fins de relations publiques, histoire de montrer que le CBI faisait tout son possible pour identifier les coupables.

Elle avala une gorgée de café, les yeux perdus dans le noir de la nuit. Les recherches se poursuivaient, même à cette heure. Les dronistes n’étaient pas non plus restés inactifs, sans parvenir jusqu’à présent à retrouver la trace de ces cinglés.

Elle se demanda s’il était vraiment utile d’accepter l’offre faite par Maximilian de fouiller les galeries de la mine Jackman. Celles-ci étaient censées avoir été condamnées, mais on ne savait jamais. Il suffisait qu’une grotte quelconque communique avec ces tunnels, ou que les services de sécurité de la réserve aient oublié un puits d’aération pour que les tueurs puissent aller et venir librement.

Elle se prépara une nouvelle tasse de café et s’aperçut qu’elle était affamée. À part les chocolats posés sur son oreiller qu’elle avait avalés, elle ne se souvenait plus de la dernière fois où elle avait mangé. Le minibar de la chambre proposait des barres chocolatées à sept dollars et des boîtes de Pringles à neuf. Elle voyait déjà la tête des administratifs quand elle leur présenterait sa note de frais, mais il fallait bien qu’elle se nourrisse.

Elle opta pour une boîte de Pringles et un sachet d’amandes fumées à douze dollars et engloutit le tout. Comme elle n’était pas rassasiée, elle mangea un Snickers arrosé d’un troisième expresso, suivi d’une cannette de Coca Light et d’un paquet de chocolats Reese’s au beurre de cacahuète. Curieusement, avaler toutes ces horreurs ne faisait qu’aiguiser sa faim.

Tout en mâchant, elle distingua une lumière à l’extérieur. Elle fourra le dernier chocolat dans sa bouche et scruta les ténèbres. À un kilomètre de là, plusieurs lumières se déplaçaient sur un pan de montagne arboré. Des agents de sécurité qui poursuivaient leurs recherches, probablement. De façon étrange, d’autres clartés en contrebas tentaient de rejoindre les premières. Des lumières plus puissantes dont les faisceaux exploraient la forêt, et qui se regroupèrent en formant un cercle.

Ils avaient effectué une découverte à moins d’un kilomètre du refuge. Elle retournait chercher son portable lorsque le thème du Bon, la brute et le truand troua le silence de la chambre.

Le nom de Maximilian s’afficha sur l’écran.

— Que se passe-t-il ?

— Ils ont tué Tom Pouce.

Il fallut une poignée de secondes à Cash pour comprendre.

— Le bébé mammouth ?

— Oui. Ils l’ont massacré. Je suis sur place, tout près du refuge. Quand vous êtes prête, rejoignez le poste de garde au sous-sol. J’envoie une jeep vous prendre.

— Comment l’ont-ils tué ?

— Je ne sais pas encore. Il y a du sang partout. Un vrai carnage.

En traversant le grand hall, elle aperçut Colcord qui allait dans la même direction en remontant la fermeture Éclair de son blouson de shérif. Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur ensemble.

— Vous savez de quoi il retourne ? demanda-t-il.

— Un mammouth mort.

Comme prévu, une jeep les attendait devant le poste de garde et ils rejoignirent rapidement un endroit où stationnaient déjà une douzaine de véhicules.

— Suivez-moi, déclara le conducteur de la jeep en allumant une puissante torche dont il dirigea le pinceau vers la forêt. Attention où vous mettez les pieds.

Ils partirent à l’assaut d’une pente couverte de hauts sapins. Le shérif avait du mal à suivre, mais leur guide marchait vite et Cash se félicita silencieusement d’avoir toujours veillé à rester en forme. À défaut de perdre du poids, malgré tous ses efforts, elle se maintenait en bonne condition physique.

Un crachotement de radio leur parvint et des éclats de lumière traversèrent la forêt. Les équipes de Maximilian avaient apporté un groupe électrogène et installaient des projecteurs sous la direction de leur responsable. La forêt était dense, les sapins hauts de plus de trente mètres, avec des troncs morts çà et là. Une forme sombre gisait sur une souche. Les projecteurs s’allumèrent les uns après les autres, révélant une masse sanglante de chairs et d’entrailles encore fumantes. La tête du petit mammouth reposait à côté du corps, sa trompe recroquevillée, les yeux vitreux, ses minuscules défenses à l’orée de sa bouche béante.

Le sang de Cash ne fit qu’un tour en découvrant les hordes d’agents de sécurité qui s’agitaient autour de la dépouille de l’animal.

— Mais enfin ! C’est une scène de crime ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce que vous fabriquez tous ?

Maximilian se précipita à sa rencontre.

— On installait des lumières…

— Je le vois bien, le coupa-t-elle, mais vous n’avez donc jamais géré une scène de crime ?

Elle leva la tête en direction des agents qui l’observaient d’un air gêné.

— Vous êtes en train de tout contaminer ! Seigneur ! Regardez-moi les bottes de ce type ! Elles sont couvertes de sang !

— Mais comment voulez-vous…

Cash ne laissa pas Maximilian achever sa phrase.

— La première règle est de préserver les traces et les indices, tonna-t-elle. Arrêtez-vous tous ! Que chacun reste à sa place sans bouger. On va établir un périmètre de sécurité, après quoi on procédera par ordre.

Elle se tourna vers Colcord. Elle n’avait pas eu le temps d’ouvrir la bouche qu’il sortait de son sac un rouleau de rubalise jaune.

— Heureusement que vous êtes là.

Elle s’empara du rouleau et délimita le périmètre en choisissant des arbres suffisamment éloignés du mammouth autour desquels elle enroula de la bande jaune, puis elle fit sortir tous ceux qui se trouvaient dans le cercle, avec l’aide du shérif.

— Je ne veux plus voir personne à l’intérieur du périmètre.

— Que fait-on à présent ? s’enquit Maximilian, le teint coloré et le visage couvert de transpiration.

— On attend le lever du jour et l’arrivée des équipes de la police scientifique.
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Romanski et ses hommes débarquèrent à neuf heures du matin, chargés de lourds sacs contenant tout leur matériel. Il était épuisé, pour s’être couché à quatre heures et réveillé à six. Pour ne rien arranger, aucun hélicoptère n’était disponible, si bien qu’il lui avait fallu rallier la réserve par la route, un trajet de deux heures. L’arrivée sur place tenait du cauchemar, entre les véhicules des hôtes qui s’en allaient et la masse des journalistes qui tentaient de forcer l’entrée du parc. Un vent de panique soufflait sur le refuge, de nombreux hôtes du parc pliaient bagage tout en bombardant le personnel de requêtes diverses. Les gens couraient dans tous les sens, comme des poulets sans tête. Les équipes de sécurité étaient omniprésentes, conscientes qu’il ne serait pas possible de taire longtemps le meurtre de la mascotte d’Erebus.

Romanski retrouva Cash sur la scène de crime.

— Regarde-moi ça, constata Romanski d’un air désolé en voyant le cadavre du petit mammouth.

Il se délesta de son sac à dos.

— À qui sont ces empreintes gorgées de sang ? s’étonna-t-il.

Cash lui montra les équipes de Maximilian du menton.

— Figure-toi qu’ils pataugeaient près du corps en installant des projecteurs quand je suis arrivée.

Romanski poussa un grognement.

— Je suis désolé, s’excusa Maximilian. Nous cherchions à éclairer la scène.

— C’est bon, répliqua Romanski. On fera de notre mieux.

Il tira de son sac à dos une combinaison stérile qu’il passa, imité par ses hommes. Il rabattit la capuche sur sa tête, enfila des gants en nitrile, des surchaussures jetables et se glissa sous la bande jaune. Le photographe, le spécialiste des cheveux et des fibres textiles, celui des empreintes et Reno le rejoignirent.

Comme l’animal avait été éventré et vidé de ses entrailles, il serait difficile de déterminer les causes de sa mort. Sans oublier qu’en dépit du fait qu’il s’agissait d’un bébé, il faudrait analyser une bonne tonne de chairs, d’organes et d’os. Faute de pouvoir transporter le corps jusqu’au laboratoire, l’examen devrait avoir lieu sur place.

Putain, quel merdier !

Romanski tourna lentement autour de la carcasse à la recherche de douilles et d’empreintes de pas en éclairant à l’aide d’une lampe électrique le sol, plongé dans la pénombre du fait de la densité de la forêt. Les agents de Maximilian avaient malheureusement brouillé les pistes éventuelles et aucune cartouche vide n’indiquait que l’animal avait été abattu. Il finit pourtant par sentir une légère odeur de brûlé. Guidé par son nez, il découvrit un peu plus loin une torche éteinte jetée dans un coin, son extrémité constituée d’herbes sèches et de restes d’écorce calcinés. Il se pencha afin de l’examiner et fit signe à ses hommes de la ramasser.

Il poursuivit son circuit en faisant courir le faisceau de sa lampe sous les troncs morts, entre les racines, au milieu des taillis, sans rien noter de probant. Il s’arrêta un instant pour regarder travailler ses collègues. L’un d’eux sondait la mare de sang autour du cadavre, le photographe mitraillait la scène et deux autres techniciens écumaient les lieux, armés de pinces à épiler et de tubes à essai. Il retira son masque et sortit du périmètre sécurisé afin de s’entretenir avec Cash, en grande discussion avec Maximilian. À vrai dire, il lui aurait fallu solliciter l’assistance d’un vétérinaire spécialiste de médecine légale.

— Tu as découvert des éléments intéressants ? lui demanda Cash.

— J’ai trouvé une torche un peu plus loin, à même la terre. J’imagine que les tueurs s’en seront servis pour attirer l’animal, ou l’effrayer.

Cash acquiesça.

— Le petit mammouth portait un collier, poursuivit-il. Je l’ai retrouvé près de la tête, sectionné.

— Il était équipé d’une caméra vidéo, expliqua Maximilian. Tout indique qu’ils l’ont emportée.

— Il nous faudrait un vétérinaire formé à la médecine légale pour déterminer la cause de la mort, reprit Romanski. On n’en a pas dans le service, mais je connais quelqu’un de très bien à Denver avec qui on a déjà collaboré.

— Parfait, approuva Cash. Dans ce cas, fais-le venir ici le plus rapidement possible.

— C’est une femme, la corrigea Romanski. Je l’ai déjà appelée.

Cash se tourna vers Maximilian.

— Comment l’animal a-t-il été découvert ?

— Les gars du service vidéo surveillaient les images de la harde, comme d’habitude. Ils travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils ont vu que les mammouths étaient attaqués avec des torches, et puis la caméra de Tom Pouce s’est éteinte en même temps que son GPS. Ils se sont aussitôt rendus sur place et voilà le spectacle qui les attendait.

— Quelle heure était-il ?

— L’attaque s’est produite à deux heures cinquante-neuf.

— Voit-on les attaquants sur les images ?

Maximilian parut hésiter.

— On voit l’attaque, mais pas les attaquants. Je vous ferai visionner les images tout à l’heure au refuge.

— Comment ça, on ne voit pas les attaquants ? s’étonna Colcord.

— Ils ont soigneusement veillé à demeurer hors du champ des caméras. Celles-ci sont dirigées vers l’avant et les attaquants sont restés en arrière à tout moment.

— C’est la preuve qu’ils connaissent bien le système.

— Apparemment.

— Que sont devenus les autres membres de la harde ? demanda le shérif.

— Ils ont pris la fuite.

— En abandonnant le bébé ?

— Comprenez bien que ces créatures sont génétiquement modifiées. En retirant les gènes responsables de leur agressivité, on les pousse à s’enfuir à la moindre alerte.

— Vous voulez dire qu’ils sont programmés pour être trouillards ?

— C’est à peu près ça. Il est impossible, sur le plan génétique, de dissocier le courage de l’agressivité.

Cash hocha la tête, sa crainte des mammouths quelque peu atténuée.

Reno les interrompit en les rejoignant. Il retira ses gants et baissa son masque.

— Je crois avoir trouvé des traces de… consommation.

— Vous voulez dire qu’ils ont mangé certaines parties du corps ?

— Oui. Le foie a été découpé, et ils sont également repartis avec la vésicule biliaire.

— Tiens donc, réagit Romanski en se tournant vers Cash : Ça leur sert à fabriquer le parfum grâce auquel ils échappent aux chiens. Hier soir, j’ai analysé les traces d’une substance retrouvée sur le lieu du rituel. Il s’agit d’une décoction réalisée à partir de bile, de merde de mammouth et de différentes plantes.

— Bien joué, Bart. Veille à congeler le foie le plus rapidement possible. Il faut également étudier les entailles faites sur le corps, au cas où elles porteraient des traces d’ADN.

Romanski secoua la tête.

— Du foie de mammouth. Seigneur !

— Tuer et mutiler la mascotte de la réserve à moins d’un kilomètre du refuge, le message est clair, remarqua Colcord.

— C’est le moins qu’on puisse dire, opina Cash. Le message est même très clair.

Elle se tourna vers Romanski.

— Ma présence ici ne sert plus à rien tant que la vétérinaire n’est pas là. Je te confie la scène de crime. D’accord, Bart ?

— Pas de souci.

— Allons visionner cette vidéo, poursuivit Cash. Vous nous accompagnez, shérif ?

— Bien sûr.
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Cash n’avait pas plus tôt regagné le refuge en compagnie de Colcord qu’elle découvrait son chef dans le hall de l’hôtel, entouré d’une nuée d’agents de sécurité. Il venait tout juste d’arriver en hélicoptère. Elle sentit ses intestins se nouer.

— Ah ! Inspectrice Cash, vous êtes là ! l’apostropha McFaul en la voyant s’avancer. Pourrais-je vous dire quelques mots ?

Comme elle ne répondait pas, il l’entraîna à l’écart. Elle attendit la suite, les bras croisés.

— Je ne suis pas venu ici avec l’intention de me mêler de votre enquête, se justifia-t-il d’emblée, mais uniquement pour vous apporter mon aide. Mon arrivée vous étonne sans doute…

— En effet.

— Vous n’avez pas forcément pris la mesure de cette affaire. Elle fait la une de tous les médias, et pas seulement dans le Colorado. Il nous faut montrer à tout le monde que nous maîtrisons la situation. Je veux parler du gouverneur, des habitants de cet État, du personnel politique.

Cash le laissa poursuivre.

— Je suis venu vous aider.

Cash acquiesça sans un mot, consciente que son silence rendait McFaul nerveux. Elle n’avait pas l’intention de lui faciliter la tâche.

— Il faut bien reconnaître que l’enquête a démarré il y a trois jours et que les tueurs nous en font voir de toutes les couleurs, avec leurs rituels ahurissants. Et voilà qu’ils tuent un animal. Nous devons apporter la preuve que l’enquête progresse, et vite. Je suis certain que vous comprenez.

Cash posa sur lui un regard interrogateur.

— C’est tout, chef ?

— Oui.

— Puis-je vous poser une question ?

— Certainement.

— Comment Barrow pouvait-il être au courant hier de votre arrivée aujourd’hui ?

Il rougit en ouvrant de grands yeux.

— Nous avons dû le prévenir, bien sûr. Rien d’anormal à ça.

— Évidemment, acquiesça Cash, estimant qu’il n’était pas utile d’aller plus loin. Est-ce que je peux m’autoriser une recommandation, chef ?

— Allez-y.

— Il serait bon de solliciter le gouverneur pour qu’il fasse intervenir la garde nationale à ce stade. Ne serait-ce que pour contribuer aux recherches, à défaut de prendre entièrement le relais des équipes de la réserve. Je trouve dérangeant que l’ensemble des équipes concernées appartiennent à Erebus. Il se peut très bien que quelqu’un d’ici soit mêlé à ces crimes.

McFaul la regarda droit dans les yeux.

— J’entends votre position, inspectrice, mais une telle mesure ne pourrait qu’effrayer le grand public. Elle serait disproportionnée. Je vois déjà les gros titres des journaux : « La garde nationale à la rescousse ». Nous donnerions l’impression de céder à la panique. Erebus dispose d’un système de sécurité de premier ordre et vous êtes la première à me confirmer qu’ils se sont montrés très coopératifs. Je me trompe ?

— Pas du tout, chef, mais…

McFaul l’arrêta d’un geste.

— Avez-vous des raisons de penser qu’Erebus serait mêlé à cette affaire ?

— Plusieurs détails me dérangent. Les tueurs connaissent un peu trop bien à mon goût les mesures de sécurité au sein du parc. En outre, Maximilian a omis de nous signaler l’existence d’une troisième mine dont je compte bien explorer les galeries aujourd’hui même, si possible.

— J’ai abordé la question avec Maximilian. À la vérité, c’est lui qui m’en a parlé le premier. Simple oubli de sa part. Il vous a immédiatement fourni les plans dont il dispose en vous proposant de vous laisser libre accès aux tunnels condamnés. Est-ce le cas ?

— Oui, chef.

Une fois de plus, McFaul lui apportait la preuve qu’il donnait des informations confidentielles à un suspect potentiel.

— Vous vous doutez bien qu’avoir recours à la garde nationale ne pourrait qu’engendrer des complications, insista McFaul.

Cash ne répondit rien.

— Qu’avez-vous prévu pour la suite ? poursuivit-il.

— Je dois commencer par visionner les images de l’attaque contre les mammouths.

— Je vous accompagne.

— Très bien, chef.

Il lui fallait serrer les dents et veiller à ne rien dire de dommageable pour sa carrière. C’était la première fois qu’elle officiait en qualité de chargée d’enquête et rien ne se passait bien. Elle allait devoir se montrer prudente.

Elle entraîna McFaul vers une salle de projection privée disposant de confortables fauteuils en cuir.

Maximilian les attendait à l’entrée de la pièce.

— Nos chercheurs viennent régulièrement ici observer le comportement des animaux, expliqua-t-il. Asseyez-vous, s’il vous plaît. Je reste en compagnie du projectionniste.

Cash et McFaul s’installèrent de part et d’autre de Colcord, déjà assis au premier rang. La jeune femme pria le Ciel que son chef ne la colle pas toute la journée.

— Vous allez visionner les images prises par la caméra de Tom Pouce, reprit Maximilian. Caméra qui semble avoir été emportée par les tueurs, soit dit en passant. Elle a été éteinte et sa batterie retirée, ce qui nous empêche de recevoir les informations fournies en temps ordinaire par son GPS.

— Ils ont oublié de nous distribuer du pop-corn, souffla le shérif à l’oreille de sa voisine.

— J’allais m’autoriser la même plaisanterie, mais j’ai pensé que ce n’était pas de très bon goût, murmura-t-elle en retour.

— Merci du compliment.

— Nous y sommes, poursuivit Maximilian. La caméra est équipée d’un micro et dispose d’un système de captation de nuit, plus lisible que des images thermiques.

Sur l’écran apparut la harde des mammouths, filmée à la hauteur de Tom Pouce, qui était au centre du groupe. Cash n’en revenait toujours pas de la taille de ces pachydermes. Les mammouths se trouvaient en pleine forêt, entourés de sapins gigantesques à travers les branches desquels filtraient les rayons bleutés de la lune. Leur haleine formait des nuages de condensation dans l’air glacé.

Colcord s’étonna d’entendre ce qui ressemblait à des soupirs entrecoupés de grondements graves.

— Quel est ce bruit ? s’enquit-il.

— Le ronronnement des mammouths, répliqua Maximilian. Ils ronronnent comme des chats, en particulier pendant leur sommeil. À vrai dire, c’est également le cas des éléphants.

— Vous voulez dire qu’ils dorment, sur ces images ?

— Oui. Les mammouths dorment debout.

Les ronronnements et les soupirs se poursuivirent pendant quelques minutes avant de s’éteindre soudainement. Les oreilles du mâle s’agitèrent et il leva sa trompe poilue en la balançant afin de humer l’air de la nuit. Les autres membres de la harde sortirent à leur tour de leur torpeur et Tom Pouce se colla contre le flanc d’une grande femelle.

Le grand mâle leva la tête et agita ses défenses qui luisaient dans l’obscurité. Il ne faisait aucun doute, à leur nervosité, que les animaux avaient flairé un danger. Tom Pouce se serra encore plus fort contre sa protectrice.

Un craquement se fit entendre, semblable à celui que provoqueraient deux bâtons frappés l’un contre l’autre. Les mammouths, de plus en plus inquiets, remuèrent les oreilles en secouant leur trompe. Le grand mâle se mit en route, suivi par ses compagnons. La harde avançait d’un pas lent à travers la forêt, arrachant sur son passage les sapins les plus fragiles, dont les pachydermes écrasaient bruyamment le tronc sous leurs énormes pattes.

Un autre craquement résonna, plus proche cette fois, poussant les animaux à accélérer.

Un grand crac ! juste devant lui obligea le mammouth de tête à s’immobiliser brusquement. Il voulut contourner l’obstacle en bifurquant à angle droit, mais un autre craquement l’arrêta. Il recula face à la menace, leva la trompa et émit un long barrissement inquiet. Tom Pouce s’efforça de rester près de la femelle, mais la harde ne tarda pas à s’éloigner dans une autre direction.

Sur l’écran, un éclair troua brièvement la nuit, suivi par le reflet orangé d’une flamme. Les mammouths rebroussèrent chemin précipitamment, trompe en l’air. Le grand mâle barrit de plus belle à mesure qu’à sa peur succédait la panique.

Un éclair brilla à gauche, un autre à droite. Les mammouths, affolés, couraient presque, à présent.

Un tourbillon de feu s’échappa de l’obscurité. Une torche allumée, envoyée depuis l’arrière. Elle s’abattit sur la femelle dans une gerbe d’étincelles, rebondit sur son flanc, et la pauvre bête prit la fuite en hurlant.

Les mammouths, tous paniqués, se ruèrent à sa suite en écrasant taillis et arbres sur leur passage. Tom Pouce, qui peinait à suivre sa mère, laissa échapper un barrissement déchirant. Derrière la harde, d’autres torches alimentaient la terreur des pachydermes. Cash avait beau scruter l’écran, les porteurs de torches restaient de simples silhouettes masquées et camouflées comme lors de la cérémonie.

— Les attaquants ont voulu profiter de la terreur qu’inspire le feu aux mammouths, expliqua Maximilian.

Les membres de la harde fuyaient désormais à toute vitesse, abandonnant dans leur sillage Tom Pouce qui, incapable de les suivre, trébucha en poussant des cris lamentables. La scène était difficilement soutenable et Cash dut s’obliger à fixer l’écran.

— Vous noterez que les attaquants restent constamment derrière les mammouths, hors du champ des caméras, souligna Maximilian.

Une nouvelle torche traversa les airs et s’abattit sur le dos de Tom Pouce. Il laissa échapper un couinement de peur, se prit les pattes dans le tronc d’un arbre mort et s’écroula, oublié par le reste de la harde.

Le petit mammouth se releva péniblement en criant, au comble de l’agitation. Une série de coups mats signalèrent que l’on frappait l’animal, dont les hurlements laissèrent soudainement place à un gargouillis étranglé qui se mua rapidement en silence.

La caméra, qui s’agitait dans tous les sens au moment de l’attaque du petit mammouth, s’immobilisa brusquement en s’arrêtant sur le sol.

Une main s’empressa d’aveugler l’objectif et l’image se brouilla instantanément avant de s’effacer de l’écran.

— Je voudrais bien revoir les dernières secondes au ralenti, demanda Cash.

Maximilian remonta l’enregistrement jusqu’au moment où le mammouth s’écroulait et remit en mode lecture, au ralenti cette fois. Les cris aigus de l’animal se transformèrent en gémissements graves. La main apparut en gros plan devant l’objectif et l’écran vira au noir.

— Je n’ai pas entendu de coups de feu. Tout indique que l’animal a été poignardé.

— C’est exact, approuva Colcord. Le gargouillis que l’on distingue à la fin correspond probablement au bruit d’une lame traversant le poumon du petit.

— Quelle était la valeur de cet animal ? s’enquit Cash, la gorge nouée.

— La résurrection de Tom Pouce a coûté dix millions de dollars. C’était en fait l’un des spécimens les moins chers du parc, puisqu’il avait bénéficié des dernières techniques mises au point par nos chercheurs. Vous l’aurez deviné, la femelle était sa mère.

— J’avais cru comprendre que ces bêtes ne pouvaient pas se reproduire ?

— C’est le cas. Il s’agissait, dans son cas, d’une mère porteuse.

— En tout cas, elle n’a pas hésité à abandonner son petit, s’étonna Cash.

— C’est la conséquence de la suppression des gènes propres à l’agressivité, expliqua Maximilian. Une véritable maman mammouth se serait battue jusqu’à la mort pour son bébé. C’est la raison pour laquelle les éléphants sont si redoutés, en Afrique. Ils protègent leurs petits. Leur permettre de sacrifier à l’instinct maternel ici aurait présenté un trop grand danger.

— Est-il possible de voir à nouveau la main, image par image ? demanda Colcord.

Maximilian s’exécuta.

— Stop !

L’image se figea sur l’écran. En arrière-plan, Cash distingua la forme floue d’un torse masculin, à l’évidence celui du propriétaire de la main.

— Pouvez-vous rendre l’image plus nette ? suggéra-t-elle.

— Oui, nous disposons d’outils permettant d’améliorer la résolution.

L’image s’effaça de l’écran et réapparut aussitôt, enfermée dans un cadre. Le projectionniste ajusta la netteté, ajouta du contraste, augmenta la saturation des couleurs sans pour autant que la main devienne plus lisible, sinon en révélant un peu du camouflage réalisé à l’aide de feuilles, d’herbes et de brindilles. Le propriétaire de la main était bel et bien un homme, mais sa tête n’entrait à aucun moment dans le champ de la caméra.

— Je vous propose d’envoyer cette vidéo à nos spécialistes d’Arvada, fit Cash. Nous verrons ce qu’ils peuvent en tirer.

— Aucun problème, acquiesça Maximilian.

— Les caméras des autres mammouths ont-elles fourni des images intéressantes ?

— Malheureusement non.

— Envoyez-les tout de même à nos techniciens, au cas où. Sait-on ce qu’il est advenu de la caméra volée ?

— Tout indique qu’elle a été détachée du collier de l’animal, puis immédiatement éteinte, et sa batterie retirée.

— Il n’y a aucun moyen de la localiser ?

— Il faudrait lui remettre sa batterie.

Ils furent interrompus par la sonnerie du portable de Colcord. Le shérif décrocha, échangea quelques mots avec son interlocuteur et mit fin à la communication.

— Le maître-chien est là avec ses limiers.

Quelques minutes plus tard, le petit groupe retrouvait Sam Acosta sur le parking du refuge où était garée sa camionnette.

— Que s’est-il passé cette fois ? voulut-il savoir.

— Ils ont tué un mammouth.

— Quand ça ?

— La piste est récente. Quatre heures et demie, à peu près, répondit Cash. Mais une précision s’impose : l’inspecteur Romanski a découvert que les tueurs masquaient leur signature olfactive en s’aspergeant d’un mélange de bouse de mammouth et de bile.

Acosta ouvrit des yeux éberlués.

— Waouh ! D’accord, mais ça va nous compliquer sérieusement la tâche, parce que l’odeur des mammouths imprègne tout le secteur. On peut toujours essayer, on verra bien. Ne perdons pas de temps.

— Je tiens à ce qu’une équipe d’agents de sécurité vous accompagne, insista Cash. En cas de besoin.

Elle adressa un signe aux deux employés de la réserve, casqués et armés de fusils d’assaut, affectés pour cette tâche à sa demande.

— Vous avez tous une radio ? s’inquiéta-t-elle. Veillez à rester joignables à tout moment, les portables passent mal dès qu’on s’éloigne du refuge.

— Merci du conseil.

— Si vous prenez de l’avance et que vous arrivez à les coincer, inutile de jouer aux héros. Contactez-moi par radio et je réclame des renforts.

— Très bien.

— De mon côté, je compte demeurer ici pour m’installer et attendre la vétérinaire, décida McFaul. Je vous laisse avec M. Acosta.

— Entendu, chef.

Dieu soit loué.

Cash, Colcord et les deux agents de sécurité prirent place à bord d’une jeep qui s’éloigna en direction du lieu où le petit mammouth avait été massacré, suivie par la camionnette du maître-chien. Ce dernier se gara derrière la jeep, fit descendre ses bêtes, et le groupe se mit en route.
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— Quelle horreur ! s’exclama Acosta en découvrant la dépouille du petit mammouth.

Les chiens, excités par l’amas de chair et de sang, tiraient sur leurs laisses en aboyant. Acosta les calma en leur ordonnant de s’asseoir.

— Je vais essayer de trouver la piste des tueurs, proposa-t-il à Cash. Dès que je la tiens, je vous contacte par radio.

Il enroula les laisses autour de son poignet et s’éloigna avec ses chiens au milieu des arbres. Le soleil s’était levé et la lumière du matin envahissait progressivement la forêt en chassant les écharpes de brume.

La radio de Cash crépita. C’était Acosta.

— J’ai découvert une piste. Je me trouve à peu près à cent mètres, direction nord-ouest.

— Tenez-moi au courant.

Cash rejoignit Romanski. Il avait tout d’un ours blanc, dans sa combinaison blanche, à quatre pattes sur la terre.

— Tu en as pour combien de temps avec tes gars ?

Romanski secoua la tête.

— On ne bosse pas vraiment dans des conditions idéales.

— Des indices intéressants ?

— Je n’ai pas encore mis la main sur la rue de la Paix ou l’avenue Foch.

— Très drôle.

— Non, rien pour le moment, à part une tonne de trucs qui ne serviront sûrement à rien, mais qu’il faut bien récupérer.

Les aboiements des chiens avaient fini par s’éteindre dans le lointain. Inquiète, Cash s’empara de sa radio.

— Tout va bien ?

— Oui, la rassura Acosta. Pour une fois, je tiens une piste sérieuse, les chiens sont comme fous.

— Dans quelle direction ?

— La piste s’enfonce dans les montagnes au milieu des arbres morts. La pente est raide et la forêt de plus en plus dense. Ces salopards ont dû oublier de mettre leur parfum à la bile.

— Soyez prudent.

Un bruit de voix derrière elle lui signala la venue de nouveaux arrivants. Elle pivota et découvrit McFaul, suant et soufflant, le visage congestionné, en compagnie d’une femme qui devait être la vétérinaire. Celle-ci enfila une combinaison stérile, se glissa sous la bande jaune et s’accroupit près de la tête du mammouth, qu’elle examina, à l’aide d’une loupe fixée à son crâne par une lanière. Elle tourna et retourna la tête, s’intéressa au cou et à la moelle épinière sectionnés. McFaul, qui l’observait, affichait un air dégoûté.

— Chef ? fit Cash d’une voix hésitante.

Elle devait s’y prendre avec tact.

— Je me demandais si vous aviez eu le temps de réfléchir à ma suggestion de fermer la réserve. Surtout à la suite de ce qui s’est passé cette nuit.

McFaul lui opposa une mimique agacée.

— Je vous l’ai déjà dit, une telle mesure ne pourrait que monopoliser encore davantage l’attention des médias. Sans parler de Gunnerson.

— Gunnerson ? Je ne comprends pas.

— Il est pendu au téléphone avec les journalistes, qu’il abreuve d’informations fantaisistes. Il reste enfermé dans sa suite sur ordre de Barrow, ce qui ne l’empêche pas de mettre le bazar.

Cash secoua la tête.

— Je suis convaincue qu’il en sait plus qu’il ne veut le dire. Pour en revenir à la fermeture de la réserve, je vous laisse imaginer ce qui se produira si un autre client est assassiné. La presse voudra savoir pourquoi nous n’avons pas tout bouclé après les deux premiers meurtres. Je pense aussi aux menaces de cette secte, sur la vidéo. Mieux vaut prévenir que guérir, vous ne croyez pas ?

Elle vit tourner les rouages dans la tête de son supérieur.

— Je ne peux pas vous donner entièrement tort sur ce point.

— Si vous pensez ne pas disposer de l’autorité suffisante, nous pourrions recommander la fermeture de la réserve au gouverneur, ce qui nous couvrirait en cas de problème…

Pour une fois, l’argument avait fait mouche.

— Oui, je crois que vous avez raison.

— Dans ce cas, autant l’appeler tout de suite, avant qu’il soit happé par sa journée.

Cash souhaitait pousser son chef à agir avant que Barrow ait pu le dissuader.

McFaul consulta sa montre, sortit son portable qu’il contempla d’un air songeur, et composa un numéro. Il lui fallut franchir plusieurs barrages, mais au bout du compte on lui passa le gouverneur. La conversation se poursuivit pendant quelques minutes et Cash crut comprendre qu’elle ne tournait pas à l’avantage de son chef, qui finit par raccrocher.

— En tout cas, nous aurons essayé, laissa-t-il tomber.

— Barrow l’aura joint avant vous…

Il posa les yeux sur Cash.

— Sans doute, reconnut-il. En attendant, on ne pourra pas nous reprocher de ne pas avoir alerté le gouverneur.

McFaul, qui se souciait avant tout de l’image du CBI et de sa propre carrière, disposait désormais d’une solide couverture. En dépit de sa bêtise, il avait compris l’intérêt de la manœuvre.

Cash passa l’heure suivante à regarder la vétérinaire travailler sur les restes du mammouth. Sa tâche terminée, elle sortit du périmètre sécurisé et baissa la capuche de sa combinaison tachée de sang.

— Qu’avez-vous découvert ? l’interrogea Cash.

— Cet animal a été massacré, plusieurs morceaux de viande et des parties de certains organes ont été prélevés.

Elle peinait à retrouver son souffle et transpirait abondamment, malgré la fraîcheur ambiante.

— Les chasseurs d’éléphants s’y prennent de la même façon. La peau des pachydermes est trop épaisse pour être découpée, de sorte qu’il est plus simple de s’introduire à l’intérieur du cadavre dont on souhaite prélever la chair et les organes. C’est exactement ce qui s’est passé dans le cas présent.

— Je comprends. Ont-ils emporté beaucoup de viande ?

— Uniquement les meilleurs morceaux : une partie du foie, les rognons, le cœur et le filet. Ainsi que la langue et les testicules.

— Seigneur ! De combien de temps avez-vous besoin pour terminer ?

— J’en ai encore pour quelques heures.

La vétérinaire remit sa capuche, se glissa sous la rubalise et reprit l’examen de l’énorme carcasse.

Cash s’empara de sa radio et contacta Acosta.

— Où en êtes-vous ?

— On tient une piste solide, mais le terrain n’est pas facile, crépita en retour la voix du maître-chien entre deux aboiements. La pente est raide, on traverse actuellement un ravin en direction de la limite des arbres.

— Appelez-moi si vous trouvez quoi que ce soit d’intéressant.

Elle éloigna la radio de sa bouche, préoccupée. Un mammouth massacré à moins d’un kilomètre du refuge. Une piste étrangement « solide », un peu trop aisée à suivre, entraînant le maître-chien loin de tout, au fond d’un ravin. Des tueurs qui semblaient avoir oublié de s’asperger de leur curieux produit…

— C’est un piège ! s’écria-t-elle.

Colcord releva la tête.

— Que voulez-vous dire ?

— Tout colle un peu trop bien. Ils cherchent délibérément à attirer Acosta et ses chiens loin d’ici.

Elle enfonça le bouton de sa radio.

— Acosta, vous me recevez ?

— À peine, crachota sa voix en retour. Les parois rocheuses qui nous entourent empêchent le signal de passer convenablement.

Cash entendit les chiens aboyer furieusement derrière leur maître.

— Où êtes-vous exactement ?

— En pleine montagne, à la limite des arbres. Le ravin débouche sur des alpages, mais ce putain de terrain est incroyablement accidenté… Hé ! Je crois avoir fait une découverte intéressante…

Il paraissait essoufflé et les chiens, à l’arrière-plan, étaient comme fous.

— Je viens de trouver une sorte de grotte rocheuse… un campement soigneusement planqué…

— Un campement récent ?

— C’est quoi, ce truc ? ! Mon Dieu !

La communication était mauvaise, mais la voix d’Acosta paraissait horrifiée.

— Que se passe-t-il ?

Du haut-parleur de la radio s’échappèrent les hurlements affolés des chiens, et Cash crut entendre la voix d’Acosta, mais le message était inintelligible.

— Acosta ? Ça coupe. Que disiez-vous ?

Elle parvint à déchiffrer quelques mots au milieu des interférences.

— … des ossements… des ossements humains… un campement avec un feu… deux crânes… calcinés et éclatés…

Une série de crépitements empêcha Cash d’entendre la suite.

— Acosta ?

— … ossements découpés… à mon avis… les a fait bouillir…

— Donnez-moi vos coordonnées GPS.

Le maître-chien parvint à les communiquer et elle les répéta à voix haute afin que Colcord puisse les noter dans son carnet.

— Acosta ? Revenez tout de suite ! C’est peut-être une embuscade. Vous m’entendez ?

— Bien reçu. Je n’arrive pas à y croire…

— Je fais venir l’hélico en renfort. Terminé.

Elle bascula sur un autre canal et contacta Maximilian au PC sécurité.

— Faites décoller d’urgence deux hélicos avec des gars armés. Voici la localisation, déclara-t-elle en récitant les coordonnées.

Romanski, ses techniciens et la vétérinaire, interrompant leurs tâches respectives, posèrent sur elle des regards inquiets.

— De quoi s’agit-il ? interrogea McFaul en accourant. Que s’est-il passé ?

— Il semble qu’Acosta et ses chiens aient découvert les corps des deux randonneurs. Tout indique qu’ils ont été… cannibalisés.
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Cash escalada les derniers rochers et atteignit une prairie bordée d’épicéas que le vent et la neige avaient maintenus à l’état de bonsaïs au fil des années. Le lieu, perché à flanc de montagne et couvert de fleurs d’automne, était splendide et offrait une vue dégagée sur l’ensemble de la vallée. L’alpage s’arrêtait au pied d’un goulet courant jusqu’à une crête rocheuse enneigée, au-delà de la limite des arbres. Le ruisseau qui gargouillait au creux de la roche s’écoulait joyeusement dans un enchaînement de petites cascades.

Cash parcourut le paysage des yeux. Sur sa droite, de l’autre côté du goulet, se dressaient plusieurs rochers gros comme des maisons au pied desquels elle distingua une ouverture noire de forme triangulaire. Elle devina qu’il s’agissait de l’entrée du campement caché en apercevant des agents de sécurité postés devant.

Elle s’approcha et les agents, arrivés un peu plus tôt par hélicoptère, la laissèrent passer. L’entrée de la grotte était constituée de deux rochers penchés l’un vers l’autre et elle découvrit un vaste espace au centre duquel un cercle de pierre délimitait un feu de camp. Des ossements gisaient au milieu des cendres. Une cachette idéale, dissimulée à la vue par l’éboulis géant, abritée du vent et des intempéries, avec une ouverture naturelle permettant à la fumée de se frayer un chemin entre les rochers. Rien d’étonnant à ce que les recherches soient restées vaines.

Le protocole en pareil cas lui interdisait de s’avancer à l’intérieur de la scène de crime, dont elle se contenta de mémoriser chaque détail. Des bouts d’ossements étaient éparpillés un peu partout dans la pénombre, elle reconnut un crâne humain partiellement calciné. Au fond de la grotte s’élevait un autel similaire à celui de la vidéo. Réalisé à l’aide d’écorce, de mousse et de branchages, il était entouré de quatre piliers desquels pendaient des sphères identiques à celles recelant les pions de Monopoly. Elle se demanda ce qu’elles pouvaient bien contenir.

Elle se débarrassa de son sac à dos alors que Colcord la rejoignait. McFaul avait préféré retourner au refuge, grâce au Ciel. De toute façon, avec son double menton et son teint de papier mâché, elle le voyait mal crapahuter en pleine montagne.

— Chaque jour apporte une nouvelle scène de crime, remarqua Colcord. Nous en sommes à combien ?

Cash procéda à un bref calcul mental.

— Il s’agit de la quatrième. Commençons par délimiter le périmètre.

Elle se mit aussitôt au travail avec le shérif et l’éboulis géant se trouva rapidement entouré de bande jaune.

Romanski ne tarda pas à les rejoindre, en compagnie de son équipe. Huizinga, le médecin légiste, les accompagnait. Tous revêtirent des combinaisons stériles.

— Tu en aurais une pour moi ? s’enquit Cash auprès de Romanski. J’aimerais voir les lieux de plus près.

— Bien sûr.

Il sortit de son sac une combinaison neuve dans laquelle elle se glissa, puis elle enfila un masque, des lunettes, une charlotte et des surchaussures. Colcord l’encouragea en levant le pouce et elle franchit la rubalise à la suite de Romanski.

Les cendres retenues par le cercle de pierre, refroidies depuis longtemps, contenaient de nombreux fragments d’os mêlés à du charbon de bois. Cash se pencha sur les détritus éparpillés dans la grotte : de vieilles cartes à jouer, des billets de Monopoly souillés et détrempés, un plateau du même jeu abandonné dans un coin avec des titres de propriété, un échiquier cassé en deux, ses pions disséminés tout autour, ainsi qu’un livre de poche qui avait pris l’eau.

Elle le ramassa afin d’en déchiffrer le titre : un exemplaire de L’Œuvre de Dieu, la part du Diable, de John Irving. Cette découverte la frappa par son incongruité. Elle se serait plutôt attendue à trouver là un manifeste anarchiste ou un pamphlet radical, et non un roman sentimental qu’elle avait personnellement adoré. Qui donc étaient ces gens ?

Elle se pencha au-dessus du feu et s’agenouilla en apercevant un objet luisant au milieu des cendres.

— Bart ?

Il la rejoignit et se mit à son retour à genoux. Elle tendit l’index et il reconnut une médaille de Saint-Christophe en argent à moitié fondue, accrochée à une chaîne cassée. Le photographe s’approcha à son tour et mitrailla la trouvaille, que Romanski récupéra ensuite avec une longue pince à épiler afin de l’enfermer dans un sachet hermétique. Il écarta les cendres encore mouillées de pluie avec la pointe de sa pince et un autre objet brilla dans la pénombre.

— Mon Dieu !

Il s’agissait d’une dent humaine plombée, que Romanski récupéra de la même façon.

Cash se releva et jeta autour d’elle un regard circulaire. Les abords du feu de camp avaient été abondamment piétinés et les os éparpillés sans ménagement. Elle vit dans sa tête les convives de cet horrible festin, un os couvert de chair à la main, déchirant la viande avec les dents avant de se débarrasser de l’os en le lançant au loin.

— Bande de cinglés, marmonna Romanski.

Cash se dirigea vers l’un des crânes. Il reposait sur le sol, à même les dents, la nuque noircie par les flammes.

— On dirait qu’ils ont brûlé cette tête.

— Oui, acquiesça Romanski. On est en présence d’une scène de cannibalisme caractéristique, à l’image de toutes celles qui ont été documentées à travers le monde. La cervelle, qui est l’un des organes les plus nourrissants, cuit à l’intérieur du crâne posé sur les flammes, face vers le haut. La boîte crânienne est ensuite ouverte sur l’arrière de façon à pouvoir manger la cervelle directement dedans, comme dans un bol.

Il examina le crâne de plus près sans y toucher.

— On distingue même les endroits où ils ont raclé les parois à l’aide d’un ustensile quelconque.

— Charmant, commenta Cash.

Romanski retourna le crâne à l’aide de sa pince et fit courir le pinceau de sa torche à l’intérieur, éclairant les orbites.

— Il s’agit de la femme, a priori. Les arcades sourcilières sont fines et la forme générale de la tête est plus gracile.

Cash, l’estomac soulevé, se releva et montra de la tête l’autel à son collègue.

— Voyons un peu ce qu’on trouve dans ces boules.

Romanski la suivit. Les ornements ressemblaient à ceux contenant les pions de Monopoly, mais une odeur nauséabonde s’en échappait. Un liquide peu ragoûtant suintait de l’une des sphères.

— Oh oh, chuchota Romanski. Voilà qui ne me dit rien de bon.

— Je crois que j’en ai assez vu, murmura Cash, le cœur au bord des lèvres.

Il émit un petit claquement de langue.

— Le mieux serait de rapporter tout ça au labo et de se mettre au travail tout de suite.

— N’oublie pas de récupérer l’ADN présent sur les os qu’ils ont mâchés. À propos d’ADN, tu n’as toujours pas reçu les résultats des échantillons précédents ?

— Le premier lot avait été contaminé. La scène de crime présentait une multitude d’ADN différents. Comme tout était mélangé, ils ont dû recommencer. En revanche, dit-il en désignant les ossements, ça devrait être plus facile cette fois, avec les traces de salive.

Cash quitta la grotte, retira sa combinaison et se remplit à plusieurs reprises les poumons dans l’espoir de dissiper sa nausée. Elle n’osait imaginer ce que pouvaient contenir les boules de l’autel.

— J’ai le sentiment que tout ça est une mise en scène, dit-elle à Colcord.

— Expliquez-vous.

— Ils ont voulu nous entraîner jusqu’ici. Sinon, pourquoi tuer le mammouth aussi près du refuge en laissant derrière eux une piste évidente ? Jusque-là, ils avaient veillé à masquer leur odeur. Pour quelle raison, sinon pour nous conduire dans cette grotte ?

— À quelles fins ? s’étonna Colcord. Pour qu’on découvre ces restes cannibalisés ?

— Exactement. Ils voulaient qu’on tombe sur ces ossements.

— Dans quel but ?

— Si seulement je le savais. Je suis surprise qu’on n’ait reçu aucune demande ou aucune déclaration de leur part. Du style : Partez d’ici, ou bien Arrêtez de ressusciter des espèces disparues. Même Unabomber 2 essayait d’expliquer ses motivations.

Colcord sortit son portable.

— Pendant que vous admiriez leurs boules de Noël, je me suis intéressé à ce lieu.

Il lui tendit l’appareil sur l’écran duquel s’affichait une carte percée d’une flèche orange à l’endroit précis où ils se trouvaient.

— Trois mille trois cents mètres d’altitude ? C’est haut.

— Oui, mais ce n’est pas le seul détail à noter. Ce ravin est baptisé Hookers Canyon sur la carte. À en croire le vieux prospecteur à qui j’ai rendu visite, l’un des accès à la mine Jackman se situe en haut de cette faille. Une entrée secondaire qui ne figurait peut-être pas sur les plans qu’ont utilisés les gens de la réserve quand ils ont voulu condamner l’ensemble des galeries. Si ça se trouve, elle est toujours accessible.

Cash leva les yeux en direction de la faille rocheuse qui s’élevait entre des piliers granitiques, vers une crête couronnée de neige.

— Là-haut ? Je ne vois rien.

— D’après le vieux prospecteur, l’entrée se situe quatre cents mètres plus loin.

Elle plissa les yeux.

— Vous pensez qu’on devrait aller voir ?

— Oui, et surtout explorer la galerie. J’ai tous les plans sur mon téléphone. Vous êtes partante ?

— Vous voulez dire… tout de suite ?

— Tant qu’on est là. On peut très bien emmener les agents de sécurité avec nous. Ils sont armés.

Il regarda sa montre.

— Il est midi. On a le temps.

Elle le dévisagea longuement. Elle découvrait un aspect du shérif qu’elle ne connaissait pas, mais qui n’était pas pour lui déplaire.

— Après tout… Allons-y.

— Autant ne rien dire à Maximilian, ajouta Colcord.

— Je suis d’accord, opina-t-elle.

Elle adressa un signe aux deux agents de sécurité, qui s’approchèrent.

— Comment ça va, les gars ?

— Super, répondit l’un des deux.

— Comment vous appelez-vous ?

— Holder, ajouta le même, un jeune type costaud au visage juvénile.

— Et vous ?

— Johnson.

— Holder et Johnson. Enchantée.

Ils la saluèrent d’un mouvement de tête.

— Avec le shérif, on voudrait escalader cette faille. On cherche une entrée de mine qui se trouve tout en haut. On aimerait vous avoir avec nous.

— Pas de souci.

— Vous avez tout ce qu’il faut ?

— Oui, à part des lunettes de vision nocturne. On utilisera nos torches électriques.

— Alors c’est parti, Holder et Johnson.





2. Militant naturaliste et philosophe radical, Ted Kaczynski a été surnommé « Unabomber » par les équipes du FBI, en référence aux colis piégés qu’il envoyait à divers représentants du progrès technologique dans les années 1980 et 1990.
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La faille qui s’ouvrait à l’extrémité de la petite prairie s’élevait entre deux parois de pierre presque à la verticale. L’escalader signifiait grimper sur des rochers en s’aidant des pieds et des mains, sans risque de voir bouger les masses de granit amassées les unes sur les autres.

Tout en poursuivant son ascension, Cash entendait Colcord souffler dans son dos et elle se félicita une nouvelle fois de n’avoir jamais renoncé au yoga ou aux exercices physiques. Le shérif était bel homme, mais il aurait dû s’occuper de la bouée qui lui ceignait la taille. Elle aussi, à la vérité. Les deux agents de la réserve, nettement plus jeunes, n’avaient en revanche aucun problème.

La petite cascade s’écoulait joyeusement sur leur gauche, arrosant sur son cours de minuscules parterres de fleurs sauvages. De temps à autre, l’un des membres du quatuor faisait rouler un morceau de roche sous ses semelles et s’empressait d’alerter les autres. « Caillou ! »

Ils arrivaient en vue du sommet lorsqu’un passage constitué de grandes plaques granitiques leur donna quelques inquiétudes. Le vent avait forci et le vide sous leurs pieds était impressionnant. L’ultime obstacle franchi, ils prirent pied sur un alpage large de quelques centaines de mètres au-delà duquel s’élevaient les contreforts de sommets neigeux aux dents acérées.

— Je crois apercevoir l’entrée de la mine, annonça Colcord en rejoignant Cash.

Elle tira de son sac les jumelles qui ne la quittaient jamais et découvrit ce qui ressemblait à une ouverture encadrée par des étais dans le flanc rocheux, à une trentaine de mètres de hauteur. L’entrée était presque entièrement dissimulée à la vue par un surplomb rocheux et un sapin nain solitaire.

Elle tendit les jumelles au shérif, qui examina longuement l’endroit.

— C’est bien l’entrée que nous cherchons.

— Comme quoi Erebus n’a pas condamné toutes les galeries, contrairement à ce qu’affirme Maximilian, répliqua Cash.

— Absolument. Yearwood m’a d’ailleurs expliqué que c’était une mission impossible, tout simplement parce que les entrées ne figurent pas toutes sur les cartes. Les prospecteurs d’autrefois étaient là pour trouver de l’or, et non dessiner des relevés.

— Je dois reconnaître que celle-ci est plutôt bien cachée.

Ils traversèrent l’alpage, accompagnés par le murmure du ruisseau.

— Si des gens sont passés par ici, on devrait voir leurs traces, observa Colcord, mais je ne remarque rien.

Holder ouvrait la marche d’un pas vif, en dépit de tout son harnachement, de son sac à dos et de son arme. Sa présence rassura Cash. Les deux agents de la réserve paraissaient avoir la tête sur les épaules. Comme les autres cinglés n’étaient apparemment armés que de couteaux, ils ne feraient pas le poids face à ces deux jeunes gars.

Le vent se mit à souffler plus fort. Ils n’étaient plus très loin des neiges éternelles et il faisait froid, malgré le soleil.

Un quart d’heure plus tard, ils atteignaient l’entrée de la mine. L’ouverture était un simple carré de deux mètres de côté, taillé à même la roche.

— C’est un pin Bristlecone, nota le shérif en s’arrêtant à côté de l’arbre qui dissimulait le tunnel. Une espèce rare dans le Colorado.

— Un arbre digne d’un Hobbit, plaisanta l’un des agents de sécurité.

— Je vous demanderai de rester un instant à l’écart, déclara Cash. J’aimerais examiner la galerie avant qu’on piétine tout sur notre passage, au cas où d’autres seraient passés avant nous.

Elle s’avança prudemment en scrutant le sol. Celui-ci était essentiellement constitué de roche, à l’exception de quelques poches de sable sur lesquelles aucune empreinte ne s’était imprimée. Elle huma l’air et sentit une odeur rance d’humidité et de moisi, légèrement teintée de fumée.

— On peut entrer ? voulut savoir Holder.

Cash se tourna vers Colcord.

— Vous m’avez bien dit que vous aviez les plans de la mine sur votre téléphone ?

— Oui, je les ai photographiés chez Yearwood.

— Je peux les voir ?

Colcord ouvrit le fichier et tendit l’appareil à Cash, qui fit défiler les clichés. Les relevés du vieux prospecteur, très précis, étaient accompagnés de légendes en lettres majuscules tracées d’une main nette. Elle fut frappée par la complexité du labyrinthe. Le tunnel s’enfonçait tout droit dans la montagne avant de se diviser en quatre galeries, disposées comme les doigts de la main, qui devaient suivre des filons tortueux. L’ensemble avait tout d’une fourmilière géante.

Les recherches promettaient d’être laborieuses, d’autant que certains passages semblaient difficilement accessibles. Sans oublier les puits verticaux auxquels il fallait prêter attention.

— Yearwood m’a expliqué qu’il avait réalisé ses plans à mesure de ses explorations, de sorte qu’ils doivent être assez exacts. Plus précis, d’après lui, que les documents volés à la Société d’histoire.

Cash lui rendit son portable.

— Combien vous reste-t-il de batterie sur votre téléphone ? s’inquiéta-t-elle.

— Bonne question, réagit-il en regardant l’écran : Cinquante pour cent.

Elle consulta sa montre et vit qu’il était treize heures. Elle médita le sujet. Était-ce une bonne idée ? Ils étaient armés tous les quatre, les deux agents de la réserve portaient en bandoulière des fusils d’assaut et disposaient de chargeurs de rechange. Rien n’indiquait que les tueurs possédaient des armes à feu. De toute façon, il s’agissait d’une simple opération de reconnaissance, l’objectif n’était pas d’affronter l’adversaire.

— De quel type de lampes disposez-vous ? demanda-t-elle à Holder et Johnson.

Le premier sortit une torche de son sac.

— Des TC1200.

Du matériel professionnel, donc. Elle adressa un regard interrogateur à Colcord.

— Vous souhaitez continuer ?

— Oui. Si on repart, il faudra une bonne journée pour mettre sur pied une fouille en règle de la mine, sans compter que Maximilian sera forcément au courant. Le mieux serait vraiment de s’en occuper tout de suite.

— Si jamais on constate à un moment ou un autre que des inconnus sont passés par ici récemment, on bat en retraite et on demande des renforts.

— C’est entendu.

— À partir de maintenant, nous communiquons uniquement par signes. Holder, vous prenez la tête du groupe, puis moi, le shérif, et Johnson en queue de peloton. On avance en file indienne en marchant lentement. Regardez bien le sol devant vous. À la moindre trace de passage humain, vous vous arrêtez.

Holder s’avança en balayant l’obscurité avec le rayon de sa torche et Cash lui emboîta le pas, instantanément enveloppée par l’air glacé du tunnel, porteur d’une odeur de pierre et d’humidité. La galerie, taillée dans la roche, était renforcée de loin en loin par des étais de bois. Cash alluma la petite Maglite accrochée à sa ceinture, dont elle dirigea le pinceau vers le sol. Les poches de sable ne conservaient aucune empreinte, mais elles étaient suffisamment espacées pour qu’il soit possible de les éviter en progressant uniquement sur le granit.

À mesure qu’ils s’éloignaient de l’ouverture de la mine, la lumière du dehors s’atténuait jusqu’à ce qu’un coude de la galerie les isole définitivement du monde extérieur. Cash, légèrement claustrophobe, ressentit un pincement au cœur. L’idée de l’énorme masse montagneuse qui l’enveloppait n’était pas pour la rassurer, mais elle s’obligea à ne plus y penser.

Un courant d’air glacé refroidit soudain le petit groupe. Holder s’immobilisa face à un pan de roche alors que la galerie s’arrêtait en cul-de-sac, dessinant un T. Colcord consulta le plan sur son téléphone et fit signe de poursuivre à gauche. Holder obtempéra et découvrit un chariot de mine abandonné, couché sur le flanc, au-delà duquel on devinait une plateforme en bois vermoulu. Celle-ci, percée d’un trou carré, était surmontée d’un chevalet fabriqué à l’aide de poutres. Holder testa la solidité des planches qui grognèrent de façon inquiétante. Il fit courir le rayon de sa torche à l’intérieur du trou : le puits était si profond qu’on n’en distinguait pas le fond.

Il était impossible de franchir l’obstacle à moins de monter sur la plateforme de planches pourries. Celle-ci était couverte d’une épaisse couche de poussière, personne n’était passé là depuis une éternité, et Cash fit signe à ses compagnons de rebrousser chemin.

Ils retrouvèrent rapidement le carrefour en T et choisirent cette fois la branche de droite. La galerie descendait en pente douce et des restes de matériel en jonchaient le sol : un rouleau de corde moisi, des boîtes de tabac à chiquer rouillées, une pioche au manche cassé, un cruchon en terre. Une odeur de renfermé, à laquelle se mêlaient des exhalaisons méphitiques, flottait dans l’air humide et mal aéré du tunnel. Celui-ci se divisait encore et Cash signala au shérif qu’elle souhaitait consulter le plan. Il alluma son téléphone et elle se pencha longuement sur le rectangle de lumière qui brillait dans l’obscurité, puis elle indiqua l’une des galeries à Holder.

Ils ne tardèrent pas à découvrir une suite de salles dans lesquelles aurait aisément tenu une grange, séparées entre elles par d’étroits boyaux parcourus de puits et d’innombrables bifurcations.

Cash choisit au hasard l’une d’elles sur la droite et ils s’enfoncèrent dans une galerie dont le plafond s’abaissa progressivement, les obligeant à avancer voûtés. Ils se glissèrent prudemment le long d’un puits vertical dont s’échappaient des effluves nauséabonds et débouchèrent peu après dans une salle immense. La voûte était si haute que les puissantes torches des agents de sécurité peinaient à en atteindre le plafond. Figés à l’entrée de la cathédrale rocheuse, ils l’explorèrent longuement avec leurs lampes. Un pan de roche s’était effondré tout au fond, laissant un trou dans le toit de la grande salle. Il y avait là des caisses pourries, des boîtes rouillées, des bouteilles cassées, des wagonnets, des rails tordus, ainsi qu’une vieille chaudière.

Cash désigna à Holder une ouverture, encadrée par des étais recouverts de créosote, dont le plan indiquait qu’elle permettait d’accéder aux galeries suivantes. Ils traversèrent la grande salle, zigzaguant entre les détritus et les rochers. À mi-chemin, Cash s’immobilisa lorsque le rayon de sa torche se posa sur une plaque de sable sur laquelle se dessinait clairement l’empreinte d’une basket.

Ils se réunirent en silence autour de cette trouvaille que Cash photographia sous tous les angles avec son téléphone. Il lui suffirait d’envoyer les photos à Romanski pour qu’il identifie la marque de la chaussure. Le doute n’était plus permis, ils étaient sur la bonne voie.

Elle regarda sa montre : quatorze heures. Le mieux était de poursuivre leur exploration pendant une demi-heure et de rebrousser chemin.

Le petit groupe franchit l’ouverture et s’engagea dans une galerie tortueuse, taillée à la pioche et aux explosifs au gré des filons. Cash avait beau examiner le sol, aucune trace de passage récent n’était visible.

Parvenus à un embranchement, ils s’enfoncèrent dans le boyau le plus praticable. Celui-ci zigzaguait constamment et il leur fallut franchir un puits menaçant en rasant la paroi afin de ne pas poser le pied sur la plateforme pourrie qui le protégeait. En passant, l’une des bottes de Holder heurta une planche rongée par l’humidité qui bascula silencieusement dans le vide et s’écrasa au fond après une chute interminable. Le tunnel continuait de s’enfoncer dans les entrailles de la montagne au gré d’embranchements si fréquents que Cash prit peur. Elle se retourna vers Colcord.

— Vous arrivez à suivre sur la carte ? lui demanda-t-elle dans un murmure, inquiète à l’idée qu’ils puissent ne pas retrouver leur chemin.

Il leva les pouces d’un air rassurant.

À en croire la carte, ils approchaient d’une autre cathédrale lorsque Holder se figea en levant la main. Il leur fit signe de voiler leurs torches.

Ils tendirent l’oreille dans l’obscurité retrouvée. Entre les plocs mats des gouttes d’eau qui s’échappaient de la voûte, Cash crut discerner le grondement sourd d’un tambour frappé en rythme.

Elle posa deux doigts sur la manche de Colcord.

— Il faut repartir, lui glissa-t-elle tout bas.

Il marqua son approbation d’un hochement de menton. Cash, le cœur battant, régla la puissance de sa lampe sur cinq lumens et leur fit signe d’imiter son exemple. Le doute n’était plus permis, ils avaient découvert la cachette des tueurs. Il leur fallait battre en retraite et revenir en force.

Ils rebroussèrent chemin, Colcord en tête cette fois, guidé par le plan sur son téléphone dont l’écran projetait une lueur blafarde sur son visage. Johnson, qui fermait la marche, s’immobilisa en signalant aux autres de s’arrêter. Ils se retournèrent et il tendit un doigt vers l’arrière en éteignant sa torche.

Ils firent de même et se retrouvèrent dans le noir le plus total.

Cash eut beau écouter, le battement du tambour avait cessé, ou bien alors ils se trouvaient trop loin. L’obscurité l’angoissait, mais elle s’obligea à rester calme.

Un trait de lumière traversa brusquement les ténèbres avant de disparaître. Aucun des membres du quatuor n’esquissa un geste ou ne laissa échapper un son. Les yeux écarquillés dans le noir, Cash attendit sans bouger en conservant sur sa rétine la rémanence de l’étrange éclair.

Un froissement de tissu, suivi d’un léger cliquetis, lui indiqua que Holder venait de saisir son arme.

Il leur fallait repartir, et vite. Elle n’avait pas plus tôt pris cette résolution qu’un nouveau trait de lumière fendait les ténèbres, à la façon d’une luciole.

Pas derrière eux, mais de face.
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L’heure des explosions constituait invariablement le moment le plus jouissif pour Doyle lors d’un tournage. Dans le comté de Clare de son enfance, en Irlande, il avait appris à fabriquer de la poudre en utilisant des ingrédients ménagers : du nitrate de potassium tiré d’un produit servant à dissoudre les vieilles souches, du charbon de bois, du soufre vendu en jardinerie comme fertilisant. Après avoir broyé séparément les trois ingrédients dans un mortier à l’aide d’un pilon, il les mélangeait avec de l’eau et laissait sécher le tout. Il n’avait plus qu’à réduire la pâte desséchée en granules qu’il glissait dans des tubes auxquels il ajoutait une mèche collée avec du plâtre.

Armé de ses bâtons explosifs, il s’enfonçait loin dans le Burren et s’amusait à faire sauter de vieilles caisses. Très vite, sa maîtrise de cet explosif artisanal lui avait permis de se fixer des objectifs plus ambitieux. Il avait ainsi fait voler en éclat un poulailler abandonné, un réfrigérateur, une carcasse de voiture. Le plateau désolé près duquel il vivait ne manquait pas de fermes en ruine qui lui avaient permis de parfaire son savoir-faire pyrotechnique. Financer son hobby n’était pas un souci, il lui suffisait de réclamer un shilling aux gamins des environs désireux de bénéficier du spectacle. Il avait engrangé plus de cinquante livres lorsqu’il s’était finalement fait prendre.

Désormais, on le payait des millions pour sacrifier à sa passion et il tirait une grande fierté des explosions titanesques présentes dans tous ses films. C’était même devenu sa marque de fabrique. Les critiques l’accusaient de céder à un réflexe puéril, sans vouloir comprendre que le jeune public adorait ça. Avec des résultats sonnants et trébuchants au box-office. Il aurait pu avoir recours aux images de synthèse, c’est vrai, mais elles n’avaient pas le goût et l’authenticité d’une belle explosion tonitruante.

Il contempla avec satisfaction le train qu’ils feraient sauter le lendemain. Un train à taille réelle, pas une maquette de rigolo. Une véritable œuvre d’art, sculptée dans d’énormes blocs de polystyrène peints et décorés de façon à figurer, avec un luxe de détails, une vieille loco du Far West avec sa cheminée et son chasse-buffle, suivie de quatre wagons et du traditionnel fourgon de queue. Cette plaisanterie avait coûté plus d’un million de dollars, si bien qu’il n’avait pas le droit à l’erreur. C’était bien l’un des attraits des explosifs pyrotechniques : la première prise devait forcément être la bonne.

Il avait passé deux jours à mettre au point la scène au cours de laquelle les voyous faisaient sauter le convoi. Doyle avait fait appel au meilleur spécialiste de Hollywood, Jack Adair. Il avait fallu construire une voie dédiée pour le train à la sortie de la ville fantôme, dans le décor somptueux des montagnes. Adair comptait utiliser de la dynamite de façon à obtenir le souffle souhaité par Doyle, avec des grenades incendiaires et des pétards en prime, ainsi que des ballons remplis de propane cachés un peu partout qui détoneraient en dessinant dans le ciel de gigantesques boules de feu. L’opération avait nécessité de nombreux tests, sans parler des mesures de sécurité et de la présence de matériel anti-incendie.

Les explosions programmées lors d’un tournage doivent se produire le plus vite possible après leur mise en place. On ne laisse pas traîner des explosifs au milieu d’un décor pendant plusieurs jours. Quand tout est prêt, on dispose de vingt-quatre heures pour passer à l’action. En l’occurrence, l’heure de la détonation finale était prévue le lendemain à quatorze heures.

Doyle adorait ce genre de défi. Il avait déjà travaillé avec Adair sur une demi-douzaine de tournages. Ils avaient fait sauter des châteaux, des vaisseaux spatiaux, des maquettes de villes entières, et même des planètes. Il posa un regard approbateur sur les équipes de l’artificier qui s’agitaient autour du faux train. Ils prenaient des mesures, délimitaient des périmètres avec des piquets, déroulaient des câbles… Une véritable science nécessitant la plus grande minutie afin que tout se passe avec le maximum de réalisme.

Du coin de l’œil, Doyle vit Ballou descendre de sa caravane de luxe et s’approcher.

— Ce sera un sacré spectacle, demain, pas vrai ?

Il était en costume, avec un chapeau, un pantalon de cuir et deux six-coups à la ceinture, alors qu’il ne tournait pas la moindre scène ce jour-là. Un digne héritier de l’Actor’s Studio.

— Oui, ça promet. J’espère que vous serez là, répondit mielleusement Doyle, qui aurait donné n’importe quoi pour se débarrasser de cet ahuri .

— Je ne manquerais ça pour rien au monde, répliqua Ballou en allumant une cigarette avant de recracher une longue bouffée. Ce train est une splendeur ! Qui pourrait se douter qu’il s’agit d’un tas de vulgaire polystyrène ?

— Je ne vous le fais pas dire.

— J’en arrive presque à regretter qu’il parte en fumée.

— Du grand art, rétorqua Doyle.

Ballou acquiesça.

— J’ai un bon pressentiment, Slavomir. Ce film-là sera un blockbuster.

Doyle rougit de plaisir. Ballou était un emmerdeur de première, mais il savait se montrer charmant à ses heures.

— Merci, Brock. Je suis ravi de vous avoir sur ce projet. Votre présence à l’affiche fera toute la différence, le public va se ruer dans les salles.

Ballou acquiesça en tirant une bouffée sur sa cigarette.

— Oui, c’est sûr. Dommage que le scénario soit aussi faible.

Allons bon. En fait de scénario faible, ce trou du cul de Ballou n’était pas content parce qu’on ne le voyait pas dans toutes les scènes, ce dont il se plaignait inlassablement depuis le début du tournage. Doyle lui avait pourtant rajouté deux ou trois séquences inutiles, sachant déjà qu’il ne les conserverait pas au montage, mais Ballou en voulait toujours plus.

— Quatorze heures demain, c’est ça ? s’enquit l’acteur. Le grand boum ?

— Oui, c’est ça.

Ballou lui adressa un clin d’œil et regagna sa caravane de sa démarche chaloupée à la John Wayne. À bien y réfléchir, ce type-là était resté gamin et manquait d’assurance. Sa seule chance avait été de naître avec une belle gueule, une voix sexy et un minimum de talent.

Le grand boum… Tu parles d’un euphémisme. Adair comptait utiliser cinquante kilos de dynamite et provoquer une onde de choc telle que le sol tremblerait sous les caméras. La plus spectaculaire explosion de toute la carrière de Doyle.
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L’éclair s’éteignit et ils se retrouvèrent à nouveau dans le noir complet. Cash glissa la main à l’intérieur de sa veste et sortit son Glock. Elle patienta dans l’obscurité, prête à insérer une balle dans le canon en tirant sur la culasse. Les tueurs jouaient avec leurs nerfs pour les effrayer. Pas question de se laisser avoir à leur petit jeu.

Un silence angoissant s’installa. Ses compagnons attendaient qu’elle prenne l’initiative. À ce stade, l’essentiel était de sortir indemnes de ce guêpier. Ils se trouvaient en terrain inconnu, face à un adversaire dont ils ne savaient rien.

— OK, murmura-t-elle. Il faut aller vite. Holder, vous passez en tête, le shérif vous guidera. Johnson, vous couvrez nos arrières, et n’hésitez pas à tirer. Inutile de garder le silence, ils connaissent déjà notre position. À mon signal, tout le monde allume sa torche sur le réglage maximum et on fonce.

Elle tendit l’oreille, la gorge nouée à l’idée du piège qu’on leur préparait peut-être. Plus ils attendaient, et plus les autres étaient susceptibles de les encercler.

— Maintenant !

Les quatre torches s’allumèrent simultanément et Cash eut le temps de voir s’enfuir des ombres.

— Droit devant, ensuite à gauche quand on arrive au T, annonça Colcord, son portable à la main.

Ils s’élancèrent au pas de course, le rayon des lampes dansant au milieu des ténèbres. Parvenu à l’embranchement, Holder se colla contre la paroi, puis il pivota brusquement sur lui-même, son arme en avant.

— C’est bon !

Ils reprirent leur course en suivant les instructions du shérif, Holder prenant le temps de s’assurer que la voie était libre à chacun des carrefours qu’ils trouvaient sur leur route. Cash se demanda ce qu’il était advenu des silhouettes qu’elle avait entraperçues. Et si elles avaient battu en retraite ? L’adversaire, s’il disposait uniquement d’armes blanches, aurait été complètement fou de livrer bataille à un ennemi équipe d’armes à feu. Du moins voulait-elle s’en convaincre.

— Au prochain embranchement, on prend la galerie du milieu, fit Colcord alors qu’ils poursuivaient leur course dans le labyrinthe de la mine.

Un bruit inattendu, amplifié par les parois rocheuses, s’éleva brusquement : un rire moqueur qui venait de partout et nulle part à la fois. Holder se figea en faisant courir le pinceau de sa lampe autour d’eux.

— Ne vous souciez pas de ça, lui enjoignit Cash. Continuons d’avancer.

Un nouveau rire en cascade explosa, tout près cette fois, dont l’écho se répercuta longuement à travers la mine.

— C’est quoi ce délire ? s’écria Holder en s’accroupissant d’instinct, balayant l’obscurité de sa lampe et du canon de son arme.

Ils se trouvaient dans une salle traversée par une bonne dizaine de failles et de tunnels s’éloignant dans toutes les directions.

— Continuez ! lui ordonna Cash. C’est une simple manœuvre d’intimidation.

Elle avait à peine achevé sa phrase qu’une rafale crépita derrière elle. Johnson, son fusil en position automatique, arrosait de balles le plafond de la mine, dont s’échappa une pluie de roches. Tous se jetèrent à plat ventre en se demandant quelle mouche avait bien pu piquer Johnson lorsque Cash s’aperçut qu’une lance traversait de part en part le cou de l’agent de sécurité. Son arme tomba à ses pieds et il s’écroula sur le dos, agité de convulsions, tentant désespérément d’arracher la lance de la plaie qui saignait abondamment.

Holder se releva et se précipita vers son camarade, près duquel il s’agenouilla en tirant en direction des crevasses depuis lesquelles leur adversaire invisible avait dardé sa lance. Pour toute réponse, un rire moqueur les enveloppa tandis qu’une seconde lance s’écrasait sur le gilet pare-balles de Holder. Ce dernier pivota et fit feu dans la direction d’où était venu le projectile.

Il était clair que l’ennemi leur avait tendu une embuscade dans un lieu particulièrement propice.

— Holder ! s’écria Cash. Aidez-moi à récupérer Johnson. On le prend chacun par un bras. Colcord, ramassez son fusil et couvrez-nous en nous guidant vers la sortie.

Le shérif s’empressa de ranger son Beretta et s’empara de l’AR-15, qu’il passa en bandoulière, le portable serré dans sa main gauche.

Cash et Holder relevèrent Johnson et le traînèrent du mieux qu’ils le pouvaient vers la galerie indiquée par Colcord. La jeune femme avait pourtant compris que le malheureux était perdu, car personne n’aurait pu survivre à une plaie pareille, mais elle refusait de l’abandonner à ces monstres. Johnson, alourdi par son paquetage et son harnachement, pesait une tonne.

Une mélopée similaire à celle de la vidéo emplit l’air, à la fois décalée, déformée et assourdissante.

— Prenez le prochain tunnel à gauche, annonça Colcord.

Cash et Holder obéirent, le second les éclairant maladroitement avec sa torche tout en soutenant son camarade. Cash distingua brusquement la lueur de plusieurs torches dans des galeries annexes dont s’échappait un parfum entêtant d’herbe et de mousse brûlées.

Holder poussa un cri, lâcha le bras de Johnson, et fit feu dans l’obscurité, atteint à son tour par une lance à l’épaule, juste au-dessus de son gilet pare-balles. L’arme, lancée avec force depuis un recoin sombre, lui avait traversé l’omoplate au niveau de la clavicule et la pointe ressortait de l’autre côté.

Colcord fit feu à son tour, imité par Cash, sans aucune chance de succès puisqu’ils ne savaient pas où était tapi l’ennemi dans la pénombre.

Jamais Holder, lui-même atteint, ne parviendrait pas à porter son camarade. Quant à Colcord, il les guidait en plus de les couvrir. Cash allait devoir se débrouiller seule, mais Johnson était tout simplement trop lourd. Elle sortit son couteau, sectionna les lanières du sac à dos du blessé et tenta à nouveau sa chance, en vain. Holder voulut l’aider, mais il tomba à genoux après avoir parcouru quelques mètres.

— Il faut abandonner le corps, décida Colcord.

— Non, refusa Holder, la pointe de la lance dépassant de sa poitrine. Allez-y, je m’occupe de les arrêter.

— C’est du suicide, rétorqua Cash. Johnson est mort.

Holder parvint péniblement à se relever, mais il tenait à peine debout. Le sang s’écoulait de la plaie avec force et Cash crut deviner que le projectile avait sectionné une artère.

— Appuyez avec votre main, lui recommanda-t-elle. Je vais vous aider. Et touchez le moins possible à la lame.

Il suivit ses instructions en écartant les doigts au niveau de la lance. Elle passa un bras autour de son épaule valide et l’entraîna.

— Allons-y.

Holder, abandonnant à regret le corps de son collègue, se laissa porter tandis que le shérif poursuivait sa double mission de guide et de protecteur. Mais Holder, affaibli par la perte de sang, titubait de plus en plus péniblement. Ils atteignirent finalement la galerie principale, le rire et les chants rituels s’éloignant à mesure qu’ils se rapprochaient de la sortie.

Le soleil de l’après-midi les aveugla lorsqu’ils sortirent enfin à l’air libre et Cash aspira goulûment de longues bouffées d’air frais. Holder se laissa tomber à terre, elle l’aida à se délester de son sac à dos et à s’allonger sur le sol.

— Il faut qu’on retourne… mon collègue… le corps de Johnson…

— Je sais, acquiesça Cash. On va envoyer d’urgence une unité d’intervention.

— Il avait l’air…

— N’y pensez plus, l’arrêta Cash en tirant de son sac une trousse de secours.

Elle déroula une bande de gaze qu’elle replia plusieurs fois sur elle-même, puis elle la posa sur la plaie rouge de sang. Comment une épaule pouvait-elle saigner à ce point ? Très vite, Holder perdit connaissance.

— Shérif, couvrez l’entrée de la mine au cas où ils voudraient mettre le nez dehors, recommanda-t-elle à Colcord.

Elle sortit sa radio et contacta le refuge tout en maintenant la pression sur le tampon de gaze. Elle reconnut la voix de McFaul.

— Nous avons un blessé grave qui a perdu beaucoup de sang, expliqua-t-elle. Nous avons besoin d’urgence d’un hélico et de secouristes.

— Que s’est-il passé ?

— Nous avons été attaqués à l’intérieur de la mine. Johnson, l’un des agents qui nous accompagnaient, a été tué. Appelez l’unité d’intervention rapide de Denver. Il faut récupérer le corps de Johnson, fouiller la mine de fond en comble et mettre la main sur ces assassins. Et vite !
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Le premier hélicoptère, arrivé sur zone un quart d’heure plus tard, se mit en vol stationnaire au-dessus du trio et fit descendre une nacelle sur laquelle Cash et Colcord placèrent Holder, la lance toujours fichée dans son épaule. Quelques minutes après, l’appareil s’éloignait en emportant le blessé.

Deux Apache de la police de Denver atterrirent bientôt dans les prés, sous l’entrée de la mine, et déversèrent les membres de l’unité d’intervention, accompagnés de secouristes.

Ça n’a pas traîné, se félicita intérieurement Cash. Pourvue de jumelles, elle suivit des yeux le débarquement des forces de police et s’étonna de ne pas voir McFaul parmi eux.

— J’en compte douze en tout, fit Colcord à côté d’elle. Solidement armés.

— Je retourne dans la mine avec eux, décida Cash. Et vous ?

— Sans hésiter. Il faut bien que quelqu’un les guide jusqu’au corps de Johnson.

Le soleil se rapprochait des cimes, nimbant la vallée d’une belle lumière dorée. La température commençait déjà à baisser. Les membres de l’unité d’intervention ne tardèrent pas à les rejoindre, dirigés par une jeune femme rousse qui adressa un salut raide à Cash.

— Commandante Graves, police de Denver, se présenta-t-elle.

Cash, surprise de voir une femme à la tête d’une unité spéciale, s’efforça de masquer son étonnement.

— Inspectrice Cash, et voici le shérif Colcord, du comté d’Eagle. Nous avons laissé un homme à l’intérieur de la mine. Il faut le sortir de là d’urgence.

Graves organisa rapidement ses troupes et tout le monde s’engouffra à l’intérieur de la galerie. Les membres de l’unité avançaient en tête sous la direction de Colcord et Cash, suivis par deux secouristes armés d’une civière.

Cash se serait volontiers passée de retourner dans cet endroit, mais la colère qui s’était emparée d’elle depuis le meurtre de Johnson lui servait d’aiguillon. Les policiers de l’unité d’intervention étaient équipés de lampes frontales qui projetaient une lumière aveuglante à travers le labyrinthe des tunnels, éclairant jusqu’au plus petit recoin des crevasses dessinées dans la roche. En pénétrant dans la première cathédrale, Cash distingua clairement les coupes irrégulières signalant l’exploitation des filons. La mine était retombée dans le silence, débarrassée des éclats de rire et des chants rituels.

Colcord dirigea ses compagnons vers l’ouverture permettant d’accéder au dédale des galeries suivantes. Une légère odeur de fumée flottait dans l’air, mais les tueurs semblaient s’être évaporés. Sous la direction du shérif, ils rejoignirent l’endroit où avait été abandonné Johnson. Seule une mare de sang sur le sol rocheux attestait de sa présence.

— Les salopards, gronda Colcord, les rayons des torches se reflétant sur le liquide visqueux dont s’échappait une longue traînée. Ils ont emporté le corps.

Ce constat fut accueilli par un interminable silence. À la colère rentrée de Cash se mêla un sentiment d’horreur à l’idée des outrages qu’ils pourraient infliger à la dépouille du malheureux. Elle se tourna vers Graves.

— Il faut fouiller tous ces tunnels et débusquer ces ordures.

— Jusqu’où s’étend la mine ? demanda la jeune femme.

— Elle est immense, répondit Colcord, mais j’ai des photos des plans sur mon téléphone.

— Vous est-il possible de les transmettre à mes hommes par Bluetooth ?

Pendant qu’il s’exécutait, Cash continua :

— Le mieux serait de se diviser en plusieurs unités de façon à couvrir le maximum de terrain.

— Vous avez raison. Faisons trois équipes. Je vous laisse libres, le shérif et vous, de choisir avec qui vous souhaitez poursuivre.

— Je vous accompagne, décida Cash.

Sans attendre, Graves distribua ses ordres, puis elle examina le plan qu’elle venait de recevoir sur son portable pendant que Colcord expliquait au groupe à quel endroit précis ils se trouvaient.

— Ce relevé semble incomplet, remarqua Graves. Où mènent les galeries que l’on voit se prolonger ici ?

— Le type qui a dessiné le plan n’a pas poursuivi ses explorations au-delà.

— Très bien. Je propose de diviser la mine en plusieurs secteurs.

Elle attribua une zone à couvrir à chacun des chefs de groupe en leur rappelant les règles s’ils devaient engager le combat.

— Malheureusement, ajouta-t-elle, on ne pourra pas maintenir le contact par radio. Rendez-vous ici même à vingt et une heures.

Les trois unités se séparèrent, celle de Cash et Graves s’élançant dans un tunnel situé sur la gauche de la salle. Le petit groupe suivit un ancien filon qui se divisa bientôt en plusieurs couloirs annexes parsemés de puits verticaux. L’oxygène se faisait plus rare à mesure qu’ils progressaient et le plafond s’abaissa soudain, les contraignant à avancer courbés. La perspective des milliards de tonnes de roche qui pesaient au-dessus de sa tête rendait Cash nerveuse. Juste derrière Graves, elle se concentra sur sa tâche en explorant le sol avec sa torche.

Le groupe s’immobilisait régulièrement afin d’écouter, mais seul lui répondait le murmure des gouttes d’eau s’écoulant du plafond. Cash s’évertua à ne pas penser aux atrocités que le corps de Johnson pourrait subir. La voûte de la galerie s’abaissa encore, ce qui les obligea à poursuivre à quatre pattes en s’écorchant les genoux, puis le tunnel se mit à grimper dans les entrailles de la montagne et finit par déboucher sur une grande salle.

Cash fut immédiatement frappée par une faible odeur de bois brûlé dans l’air épais. Elle fit signe à ses compagnons de s’arrêter et ils tendirent l’oreille. Rien.

Le groupe reprit son exploration, Cash s’étonnant de n’apercevoir nulle part les araignées et autres rongeurs auxquels on aurait pu s’attendre. Ils parvinrent à un éboulement qui ne figurait pas sur la carte. Ils franchirent l’obstacle en escaladant les pierres qui s’étaient échappées du plafond. Le petit ruisseau qui courait sur le sol avait oxydé la roche en faisant naître des reflets orangés, rouges et verts à la lueur des torches. Cash s’arrêta, le temps de consulter le plan.

— On arrive à la limite du relevé, déclara-t-elle. Je me demande même si on n’est pas allés plus loin.

Le groupe se trouva stoppé peu après par un puits vertical dans lequel plongeaient des chaînes. Celles-ci se balançaient doucement en émettant un léger cliquetis sous l’effet d’un courant d’air. L’obstacle était infranchissable et Graves fit progresser le faisceau de sa lampe en s’approchant prudemment du rebord. Elle fit un bond en arrière, la main sur la bouche, en affichant une mine dégoûtée.

Cash regarda à son tour.

Le puits était profond d’une dizaine de mètres. Au milieu d’un enchevêtrement de câbles rouillés et d’étais pourris, elle distingua des membres arrachés, un torse, un crâne fendu en deux auquel restaient attachés des lambeaux de chair et des mèches de cheveux, ainsi qu’un uniforme déchiré.

Johnson.

Cash ferma les yeux et recula machinalement, à la limite de vomir.

— Il nous faudrait du matériel spécial pour récupérer ses restes. Et une équipe de police scientifique. Pour l’instant, lieutenant, si vous en êtes d’accord, je propose de poursuivre nos recherches.

— Je suis d’accord. Il est impératif de retrouver les monstres qui ont fait ça.

Ils allaient toutefois devoir franchir l’obstacle. Cash désigna à ses compagnons le rebord rocheux d’une trentaine de centimètres courant le long de l’ouverture du puits, en suivant la paroi.

— Vous faites de l’alpinisme ? demanda-t-elle à l’un de ses acolytes en voyant une corde attachée à son sac à dos.

— Oui.

— Fixez un bout de la corde ici, passez de l’autre côté en utilisant ce rebord et attachez l’autre extrémité une fois franchi le puits, qu’on puisse tous se tenir au moment de vous rejoindre.

L’intéressé se mit à l’œuvre en nouant la corde autour d’une poutre, puis en la fixant de l’autre côté à un anneau scellé dans la roche, une fois passé l’obstacle.

— Allons-y, décida Cash. Pendant que chacun traverse, les autres le couvrent des deux côtés au cas où l’adversaire chercherait à nous attaquer.

L’un après l’autre, accrochés à la corde par un mousqueton, ils passèrent de l’autre côté et poursuivirent leurs explorations. Le boyau descendait en pente assez raide tout en rétrécissant, au point qu’il leur fallait parfois avancer de côté.

— Sauf erreur de ma part, déclara Graves, nous avons dépassé les limites du plan.

— Je propose de laisser des marques sur les murs à chaque nouvel embranchement, suggéra Cash.

La précaution était inutile car la galerie se poursuivait en ligne droite sur plusieurs centaines de mètres. Cash distingua soudain une lueur dans le lointain. Le petit groupe se figea et s’accroupit, les faisceaux des lampes frontales dansant dans l’obscurité. Curieusement, l’éclat se manifestait au rythme de leurs mouvements.

— C’est une surface réfléchissante, murmura Cash.

Ils repartirent et ne tardèrent pas à être arrêtés par une cloison métallique dans laquelle chacun découvrit avec stupeur son reflet.

— C’est quoi ce truc ? s’étonna Graves. Je m’attendais à tout sauf à ça.

— Je suis à peu près sûre qu’il s’agit d’un accès au centre de recherche qu’Erebus a construit dans la montagne. Le responsable de la sécurité m’a expliqué qu’ils avaient bloqué les anciennes galeries de mine à l’aide de cloisons blindées.

Graves fronça les sourcils.

— Que fait-on ? On… toque ?

Cash secoua la tête.

— Non, je préfère ne pas les alerter sur notre présence ici. Le mieux serait d’obtenir un mandat et de leur réserver une petite surprise.
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Le shérif avait pris la direction de l’unité à laquelle il s’était joint, la guidant à l’aide de son portable. Le professionnalisme de l’unité d’intervention de la police de Denver n’était pas sans l’impressionner. Des individus des deux sexes parfaitement entraînés qui lui rappelaient ce qu’il avait connu en Irak, où quarante pour cent des troupes qu’il commandait étaient des femmes.

Ils progressaient dans un secteur tourmenté, au gré des filons exploités par les mineurs d’antan. La puissance des lampes dont ils disposaient lui confirmait que le terrain, parcouru de cavités, de surplombs et de failles, était idéal pour une embuscade. Une odeur de brûlé flottait dans l’air, mais aucun signe de passage récent n’était lisible sur le sol. Colcord, chasseur et pisteur aguerri, était surpris de la prudence dont avaient fait preuve les tueurs, sachant qu’une poignée de cailloux déplacés ou une plaque de sable auraient suffi à trahir leur présence.

Parvenue à la fin d’un premier secteur, l’unité rebroussa chemin et explora le suivant en fouillant chacune des galeries concernées. Les heures s’écoulaient et l’inanité de ces recherches dans un dédale de tunnels vides et silencieux apparut au shérif. Il était clair que les tueurs n’étaient pas là. Mais alors, où se trouvaient-ils ? Et comment avaient-ils pu s’échapper ?

Yearwood lui avait bien expliqué que Jackman communiquait avec les deux autres mines, mais celles-ci étaient désormais occupées par le centre de recherche de la réserve, dont toutes les issues avaient été condamnées.

Le vol des plans de Jackman, tout comme le fait que Maximilian ait « oublié » d’évoquer son existence, avait ébranlé la confiance du shérif. Quelle raison pouvait bien avoir Erebus de freiner l’enquête ? Maximilian s’était toujours montré coopératif. Non, décidément, cette histoire n’était pas claire.

Il aurait fallu procéder à une fouille en règle du centre de recherche. Une fouille surprise. Les scientifiques d’Erebus menaient-ils un projet secret ? Mettaient-ils au point un virus apocalyptique, ou bien une bombe bactériologique ? Avaient-ils ressuscité des tigres à dents de sabre ou des monstres génétiquement modifiés ? L’idée semblait absurde, on ne voyait ça qu’au cinéma. Pourtant, Colcord en avait la conviction, la réserve abritait un projet inconnu de la plupart de ses employés. Gunnerson l’avait clairement laissé entendre et la logique voudrait que le projet en question soit mené dans les labos du centre de recherche.

Le shérif consulta le plan sur son téléphone.

— En prenant tout droit, on arrive dans une grande caverne, dit-il.

L’air était particulièrement épais dans cette zone et Colcord peinait à respirer. Il songea à nouveau à Cash, à son agilité en dépit de sa corpulence. Elle était en meilleure forme physique que lui et il se promit de remédier à la situation dès la fin de l’enquête. Il pourrait s’inscrire à une salle de sport, ou bien multiplier les randonnées en montagne. Ses pensées le ramenèrent à sa collègue du CBI, qu’il avait appris à apprécier, malgré ses reparties acerbes. Il se demanda ce qui avait bien pu lui arriver, à Portland, pour qu’elle décide de s’exiler dans le Colorado.

La galerie déboucha sur la caverne que Yearwood avait qualifiée d’excavation sur son plan, preuve qu’une grande quantité de minerai en avait été extraite. Les torches aveuglantes des membres de l’unité d’intervention illuminèrent le vaste espace, au centre duquel se dressait une broyeuse, avec sa manivelle rouillée. Deux sphères rituelles y étaient accrochées.
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Lorsque l’unité de Graves sortit de la mine, aux alentours de huit heures du soir, la nuit était tombée et un ciel étoilé magnifique l’attendait. Colcord, qui était déjà là, s’approcha de Cash.

— On a découvert les restes mutilés de Johnson, lui expliqua-t-elle. Au fond d’un puits.

— Je suis vraiment désolé. De notre côté, ajouta-t-il en baissant la voix, nous avons découvert deux nouveaux ornements.

— Seigneur, murmura-t-elle. Vous croyez qu’on y trouvera les… les yeux de… ?

Elle ne put achever sa phrase.

— Oui.

— En poursuivant nos recherches, reprit Cash, nous sommes tombés sur une cloison blindée toute neuve. J’imagine qu’elle permet d’accéder aux labos d’Erebus.

Colcord ouvrit de grands yeux.

— Vraiment ? Mais alors, qu’avez-vous fait ? Vous avez essayé de… de la forcer ou de frapper ?

— On a hésité, mais en y réfléchissant, j’ai pensé qu’on serait mieux inspirés de jouer sur l’élément de surprise.

— C’est aussi ce que je me disais, reconnut Colcord. Il nous faudrait un mandat de perquisition.

— Vous croyez qu’un juge pourrait vous en signer un ?

— Sans doute, à condition de lier la demande au meurtre de Johnson, puisque la cloison blindée se trouve à proximité de l’endroit où a été découvert le corps. Un mandat sans avertissement, pour qu’Erebus ne se doute de rien. S’il est au courant, Barrow s’arrangera pour intervenir. Le mieux est d’arriver sans crier gare.

— Je suis d’accord à cent pour cent, approuva Cash, mais jamais McFaul n’acceptera. Il a bien trop peur pour son gros cul.

L’expression fit tiquer Colcord intérieurement, mais il préféra ne pas relever. Si le propos manquait de délicatesse, Cash avait raison. Ce McFaul n’avait pas fait grande impression sur le shérif. Un pistonné de plus, probablement.

— Voici ce que je vous propose, reprit Cash. En qualité de chargée d’enquête, j’ai toute latitude de court-circuiter McFaul. Le directeur du CBI n’est pas censé se mêler des mandats et des assignations. Il me suffit de m’adresser directement à un juge.

Ils furent interrompus par l’arrivée de la troisième équipe, qui n’avait rien découvert.

Cash se pencha vers le shérif.

— Je vous propose de retourner au refuge et de déposer la demande de mandat. Après quoi on a intérêt à reprendre des forces avant la journée d’enfer qui nous attend demain.
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McFaul intercepta Cash et Colcord dès leur arrivée au refuge.

— Allons dans la salle de réunion, dit-il à la jeune femme. J’ai besoin de vous parler. En privé, ajouta-t-il à l’adresse du shérif.

Cash emboîta le pas à son chef en se demandant quelle tuile l’attendait. En traversant le hall, elle constata que les hôtes n’avaient pas tous déserté le parc en voyant plusieurs personnes observer les mammouths depuis la terrasse. Elle soupçonna ces irréductibles, loin de s’inquiéter des meurtres, d’être restés par goût du sang. De quoi se procurer de jolis frissons sur Instagram.

S’il n’en avait tenu qu’à elle, ils auraient déguerpi très vite. Le parc aurait dû être bouclé dès l’annonce de la mort de Johnson.

McFaul ouvrit la porte du QG improvisé et lui fit signe d’entrer.

— Asseyez-vous, dit-il.

Cash s’efforça de lui dissimuler son épuisement en lui montrant un visage alerte.

Il s’installa en face d’elle.

— Tout d’abord, je tenais à m’assurer que vous alliez bien.

— Absolument, monsieur, répondit-elle en veillant à rester respectueuse.

— Bien. Racontez-moi ce qui s’est passé à l’intérieur de cette mine. Sans rien omettre.

Cash lui fit le détail de sa journée : la première exploration, l’attaque et la mort de Johnson, la seconde expédition et la découverte du corps. Elle évoqua la cloison blindée, sachant qu’il en entendrait parler par ailleurs, tout en évitant soigneusement de suggérer une perquisition. Un long silence suivit la fin de son récit. McFaul, qui tambourinait machinalement d’un doigt le plateau de la table, les yeux perdus dans le vague, releva brusquement la tête.

— Inspectrice, vous avez commis une grave erreur en pénétrant dans cette mine sans préparation.

L’accusation la cueillit à froid.

— Je vous ferai remarquer, monsieur, que nous étions accompagnés par deux agents de sécurité armés de fusils d’assaut, sans parler des armes de poing dont nous disposions, le shérif et moi. Au vu des circonstances, entrer dans cette mine ne nous a pas paru imprudent, d’autant que le temps nous était compté. Vous aviez vous-même insisté sur la nécessité d’obtenir des résultats le plus rapidement possible.

— Et vous avez obtenu les résultats en question ?

Cash ne répondit rien. D’une certaine façon, McFaul avait raison. Leur mission avait été un échec et un homme était mort.

— Je comprends votre point de vue, monsieur.

— Bien.

— Je tiens toutefois à préciser que nous avons découvert des éléments d’une importance cruciale qui font progresser l’enquête.

McFaul, un instant songeur, reprit la parole.

— Étant donné les circonstances, inspectrice, j’estime plus prudent de reprendre moi-même l’enquête en main.

Elle sentit le rouge lui envahir les joues.

— Inutile de vous en faire une montagne, poursuivit McFaul. Vous restez officiellement chargée de l’enquête, mais vous agirez dorénavant sous mes ordres. J’aviserai Erebus de ce changement en toute discrétion. Pas la peine de le crier sur les toits.

Il laissa s’écouler un bref instant.

— Puis-je avoir votre consentement sur ce point ?

— Oui, monsieur, répondit-elle, la mort dans l’âme.

— À ce stade, il me semble qu’il est grand temps de fermer le parc. Je me suis entretenu avec le gouverneur à ce sujet, il est du même avis. Nous en ferons l’annonce officielle demain matin à l’occasion de la conférence de presse.

— La conférence de presse ?

— Absolument. Je donne une conférence de presse demain afin de présenter nos dernières découvertes. Cette affaire monopolise l’attention des médias, y compris sur le plan international. Le public est avide d’informations.

Cash dissimula sa fureur face à tant d’injustice. Au moment où l’enquête prenait enfin un tour nouveau, McFaul reprenait les rênes en s’assurant que tous les projecteurs étaient braqués sur lui.

— Je vous demanderai d’être présente lors de cette conférence de presse afin de montrer que nous sommes sur place en nombre.

Autant de temps perdu qu’elle aurait pu mettre à profit de façon autrement plus efficace.

— À quelle heure, et où ?

— Treize heures, dans le grand hall.

— Attendez une seconde. Vous voulez dire qu’on ouvre l’accès de la réserve aux journalistes ?

— Certains seulement. Nous sommes en train d’opérer une sélection.

— Jamais ils n’accepteront de repartir. On leur fait courir un risque considérable.

— Pas du tout. Le refuge est une véritable forteresse et ils s’en iront dans la foulée. Vous avez un problème, inspectrice : vous ne tenez aucun compte de l’impact médiatique de cette affaire. Elle faisait la une du New York Times ce matin et on ne parlait que de ça dans l’ensemble des matinales à la télévision. Le cannibalisme a fait son petit effet sur le grand public, croyez-moi. Nous avons le devoir d’informer les gens en temps et en heure, conclut-il avec enthousiasme.

— Comment comptez-vous empêcher les journalistes de se balader à l’intérieur du parc ?

— Vous me fatiguez avec vos récriminations, inspectrice. C’est moi qui prends la situation en main à présent, vous frisez l’insubordination. En attendant, je vous demanderai de gérer l’évacuation des hôtes demain matin en veillant à prévenir tout mouvement de panique.

Quel connard ! Le parc aurait dû fermer ses portes depuis plusieurs jours, mais il ne servirait à rien de rappeler à son chef qu’elle avait maintes fois prôné une telle mesure.

— Barrow est au courant ?

— Oui, nous l’avons averti bien en amont. Il s’est plaint, mais sans succès, sachant que le gouverneur m’avait enfin entendu. Il ne restera qu’une poignée d’employés pour gérer l’essentiel, ainsi qu’un contingent d’agents de sécurité.

— Avez-vous fait appel à la garde nationale ?

— Ce serait aller trop loin, d’autant que nous disposons désormais d’une excellente unité d’intervention de la police de Denver. C’est bien suffisant.

— Les hôtes sont-ils au courant ?

— Ils le seront ce soir, par le biais d’une notification glissée sous leur porte. Tout le monde doit être reparti demain à onze heures.

Il posa les mains sur les genoux en dévisageant son interlocutrice.

— Tout est clair ?

— Oui, monsieur.

— Vous avez besoin de repos, inspectrice.

Il avait raison, elle était à bout de forces. Il tendit la main en la voyant se lever et elle fut bien obligée de la lui serrer.

Quelques hôtes se trouvaient encore dans le hall, un verre à la main, en dépit de l’heure avancée. Elle adressa un SMS à Colcord afin de savoir s’il n’était pas couché et il ne tarda pas à la rejoindre, recru de fatigue comme elle.

— Quel était le problème ? s’enquit-il.

— Il reprend l’enquête.

— Je suis désolé, réagit Colcord. C’est très injuste.

Elle secoua la tête.

— Nous avons encore une demande de mandat à rédiger.

— Vous êtes sérieuse ? Vous lui en avez parlé ?

— Non, j’ai l’intention de le court-circuiter. Êtes-vous prêt à m’aider ?

— Bien sûr que oui, mais… vous ne risquez pas le renvoi ?

Elle médita la question. Tout dépendrait de ce qu’ils découvraient. S’ils faisaient chou blanc, elle serait limogée. À l’inverse, si la perquisition permettait de mettre au jour des éléments importants, voire une tentative de dissimulation… Surtout si elle laissait McFaul s’en attribuer le mérite… Elle acheva de se convaincre en se souvenant que sa responsabilité première était d’arrêter les tueurs. Le reste était accessoire, y compris sa carrière.

Elle jeta un coup d’œil à la pendule du hall. Onze heures du soir.

— Putain, il va falloir trouver un juge ce soir et vous avez vu l’heure qu’il est ? Il y en a plusieurs à Denver, mais je n’ai pas leurs coordonnées téléphoniques. Pour les joindre maintenant, il faudrait que je passe par la voie hiérarchique. C’est-à-dire McFaul.

Colcord posa sur elle un regard hésitant.

— Je connais bien le premier juge du comté d’Eagle. Ça pourrait vous aider ?

— Vous rigolez ou quoi ? Vous avez son numéro privé ?

— Bien sûr.

— Il sera furieux qu’on l’appelle aussi tard ?

— Probablement, mais c’est une enquête importante. Il comprendra.

Il brandit son téléphone.

— Vous avez encore la possibilité de renoncer. Alors ?

— Allez-y. Et merci…
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Romanski travaillait une fois de plus tard dans la soirée. Il avait disposé sur une grande paillasse de laboratoire les restes des deux randonneurs, chaque os ou fragment d’os soigneusement étiqueté. Il lui était impossible à ce stade de savoir à qui appartenait chacun des ossements, à l’exception des plus importants : les pelvis, les crânes, les fémurs et quelques autres. Il serait nécessaire de procéder à des analyses ADN pour le reste, ce qui prendrait du temps.

Ce qui s’était passé n’en était pas moins clair. Le cannibalisme était un phénomène abondamment documenté, essentiellement grâce aux archéologues, anthropologues et autres paléontologues. En pareil cas, les ossements retrouvés étaient systématiquement brisés et calcinés, éparpillés un peu partout, ou entassés, comme de vulgaires déchets alimentaires. Un anthropologue de l’Arizona nommé Christy Turner avait ouvert la voie en publiant un ouvrage dans lequel il affirmait que le sud-ouest des États-Unis avait connu une vague de cannibalisme aux XIIe et XIIIe siècles. Il avait analysé des dizaines de dépotoirs dans lesquels se trouvaient des restes d’êtres humains massacrés, cuits et dévorés. En compagnie de certains collègues, il avait pu établir une liste de six critères en fonction desquels il était possible de parler de cannibalisme.

Ce travail pionnier avait permis aux archéologues du monde entier de comprendre avec effroi qu’il s’agissait d’une pratique aussi ancienne que répandue : nos ancêtres tuaient et mangeaient leurs semblables depuis plus de cent mille ans. Romanski avait toujours été fasciné par cette découverte inquiétante, mais c’était la première fois qu’il avait l’occasion d’étudier des restes humains cannibalisés.

Il avait passé sa soirée à examiner les ossements des deux randonneurs pendant que Reno disséquait les « ornements » ramassés à l’intérieur de la mine. Ainsi qu’on le soupçonnait, ceux-ci contenaient bien les yeux de l’agent de sécurité.

Sa tâche terminée, Reno rejoignit son chef.

— Tu as fini ?

— Pour le moment.

— Alors ?

— Les fragments que j’ai étudiés présentent tous les six critères caractéristiques du cannibalisme. Un, les jointures sectionnées des membres. Deux, les traces longitudinales sur les os là où la chair a été détachée à l’aide d’un couteau. Trois, les striures au niveau du canal médullaire quand la moelle a été raclée. Quatre, les fractures sur les os les plus longs apportant la preuve qu’ils ont été posés sur une pierre plate et écrasés avec un caillou pour récupérer la moelle. Cinq, les crânes placés directement sur les flammes à même la nuque afin de rôtir la cervelle, puis éclatés à coups de pierre, avec ces striures typiques à l’intérieur de la boîte crânienne quand la cervelle a été détachée à la cuillère. Et six, le polissage de la gamelle.

— Le quoi ? !

— Tu auras peut-être remarqué que les fragments d’os les plus longs ne dépassent jamais vingt centimètres ? Tout simplement parce que c’est le diamètre de la gamelle dans laquelle ils ont cuit. Ils ont été bouillis pour préparer un ragoût. Si tu regardes de près les extrémités des os, tu noteras que les extrémités ont été polies à force de frotter le bord de la gamelle en cuisant.

— C’est atroce, commenta Reno. En tout cas, ils ont eu la décence de ne pas manger les yeux des victimes.

— C’est une plaisanterie de mauvais goût ?

— Pas du tout, se défendit Reno. Une simple constatation.

— Toujours est-il, reprit Romanski, que les corps ont été soigneusement désossés pour ne rien perdre de leurs qualités nutritives. Une pratique caractéristique du cannibalisme à l’époque préhistorique, quand la nourriture était rare. Les restes d’animaux présentent des traits similaires.

Romanski recouvrit les ossements d’un drap.

— Sinon, rien de particulier en disséquant les… les ornements ?

— Ils sont de fabrication assez simple, répondit Reno. Une sorte de panier tissé à l’aide d’aiguilles de sapins, d’herbes et de brindilles autour de l’œil. Un travail d’artisanat remarquable. Il est clair que celui qui a fait ça n’en était pas à son coup d’essai.

Il poursuivit, après une légère hésitation :

— Je me demandais si cette pratique ne pouvait pas avoir une valeur symbolique. Un truc du style : On vous tient à l’œil.

— C’est possible, réagit Romanski avec un haussement d’épaules.

Après un temps de silence, il se décida à partager ses réflexions avec son collègue.

— Dans son livre consacré au cannibalisme dans le Sud-Ouest, Christy Turner établit un classement typologique de cette pratique.

— C’est-à-dire ?

— En premier, le cannibalisme de survie, qui concerne ceux qui se mangent entre eux pour ne pas mourir de faim, comme c’est arrivé lors de l’expédition Donner en Californie, au milieu du XIXe siècle 3.

— Beurk.

— Il y a ensuite le cannibalisme rituel, lorsque les restes d’un défunt sont dévorés après sa mort dans le cadre d’un rite funéraire. Les Fores de Nouvelle-Guinée consommaient la cervelle des êtres aimés disparus pour conserver vivante leur personnalité.

— Beurk et rebeurk.

— Cette pratique leur a valu d’attraper une maladie à prions, le kuru, qui a fini par les éradiquer presque complètement. Il y a ensuite le cannibalisme sacrificiel, quand on offre des victimes aux dieux et qu’on mange leur corps, ce que faisaient les Aztèques au Mexique, par exemple. Enfin Turner parle d’une dernière forme de cannibalisme, celle dont il a trouvé les traces dans le Sud-Ouest : le cannibalisme de terreur. Quand un individu veut montrer aux autres à quel point il est redoutable, quel meilleur moyen que de tuer ses ennemis, de les cuire, de les manger et de laisser leurs ossements bien en évidence pour que tout le monde puisse les voir ? Il a émis l’hypothèse que l’essor du cannibalisme dans le Sud-Ouest est dû à l’arrivée d’un groupe d’envahisseurs qui ont utilisé le cannibalisme pour épouvanter et dompter les populations locales.

— Seigneur !

— Reste à déterminer de quelle catégorie relèvent les tueurs d’Erebus. Sont-ils poussés au cannibalisme par la faim ? La réponse est non. S’agit-il de cannibalisme rituel ? Encore non. Est-il question de sacrifices aux dieux ? Toujours non. Il ne reste qu’une solution : ils mangent leurs victimes pour nous terrifier.

— Dans quel but ? voulut savoir Reno.

— Je l’ignore. Si ces gens-là sont fous, ils sont également malins. Ils sont capables de stratégie, de tout planifier à l’avance. Ils cherchent à terroriser, reste à savoir pourquoi car il est certain qu’ils ont un but. Leur folie est méthodique.

— Un but ? Lequel, par exemple ?

Romanski secoua la tête.

— Si seulement je le savais.





3. Lire Tombes oubliées (L’Archipel, 2020).
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Cash se leva à six heures du matin, incapable de dormir plus longtemps en dépit de sa fatigue. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Elle jeta un coup d’œil à son téléphone : le mandat de perquisition n’était pas arrivé, ce qui n’avait rien de surprenant, à une heure pareille. Après l’avoir rédigé, le juge devait encore l’officialiser auprès du tribunal, dont le personnel ne serait sur place qu’en début de matinée. Elle aurait de la chance si elle recevait le mandat avant midi.

Elle sortit de son lit, resta longtemps sous la douche, s’habilla, lança la machine à expresso et but trois cafés serrés à la suite. Il lui aurait fallu se nourrir convenablement, mais son minibar avait été rempli depuis sa razzia précédente et elle avala un sachet de noix de macadamia, le contenu d’une boîte de Pringles et deux paquets de chocolats Reese’s. Le panier de fruits frais avait aussi été regarni, elle mangea une banane et une pomme en essayant de ne pas penser au régime alimentaire épouvantable qu’elle s’imposait.

Six heures et demie. Elle expédia un SMS à Colcord, qui lui répondit dans la foulée. Lui non plus n’avait pas de nouvelles du juge.

Il était temps de s’occuper des hôtes. Elle quitta sa chambre et gagna le grand hall, transformé en fourmilière. Les clients couraient dans tous les sens, les chasseurs du refuge poussaient des chariots remplis de valises qu’ils chargeaient dans les véhicules sortis du garage par les voituriers.

Elle aperçut Maximilian à l’écart de la mêlée, sa radio à la bouche.

Allez, courage. Elle s’approcha du chef de la sécurité, qui mit fin à son appel.

— Bonjour, inspectrice.

Elle se demanda s’il était au courant que McFaul reprenait la main. Probablement, son abruti de chef étant du genre à crier sur les toits des infos confidentielles.

— J’imagine que vous avez appris ce qui s’est passé hier à la mine Jackman.

— Absolument, répondit Maximilian, et je suis bouleversé par la mort de l’un de mes hommes. C’est une tragédie que nous ne prenons pas à la légère. Je tiens toutefois à vous féliciter des découvertes que l’on vous doit.

Elle le dévisagea longuement et ce silence finit par le déstabiliser.

— Il y a… un problème ?

— Oui, et même un gros problème. Si vous nous aviez parlé de la mine Jackman dès le départ, nous l’aurions fouillée il y a cinq jours. Johnson serait peut-être toujours en vie, les tueurs arrêtés et l’enquête bouclée.

Il posa sur elle un regard tout aussi glacial.

— J’étais convaincu que cette mine avait été condamnée il y a douze ans. Nous avions même installé une cloison blindée. Avec le recul, je regrette de ne pas vous en avoir parlé, c’est vrai, mais l’information ne m’a tout simplement pas paru essentielle. Je reconnais que nous n’avons pas été à la hauteur.

Comme elle ne disait toujours rien, il continua de se justifier.

— Je vois que ma réponse ne vous satisfait pas. Je vous comprends et je tiens à vous présenter mes excuses, mais je ne suis pas certain que fouiller la mine plus tôt aurait changé quoi que ce soit. Les tueurs ne s’y trouvaient pas jusqu’à tout récemment.

Cash ne cessa pas de sonder son regard. Le pire, c’est que ce type paraissait sincère, mais elle n’en restait pas moins méfiante. Ces gens-là n’étaient pas clairs.

— Vous parliez d’une cloison blindée ?

— Oui. Jackman communique avec les deux autres mines, Poêle-à-frire et Hesperus.

Une fois de plus, Cash laissa le silence s’installer.

— Je comprends vos soupçons, inspectrice. Je ne réagirais pas autrement, à votre place, mais je puis vous assurer que nous tenons autant que vous à l’arrestation de ces fous sanguinaires. Ils ont tué l’un de mes hommes. Pour quelle raison voudrions-nous freiner l’enquête ?

Bonne question, pensa Cash.
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Slavomir Doyle peinait à contenir sa colère. Le contrat négocié avec Brock Ballou, son acteur vedette, prévoyait des séances de travail limitées à deux heures par jour, en échange de quoi il touchait cinq pour cent des recettes brutes du film en plus de son cachet de vingt millions de dollars. Les conditions étaient astronomiques, mais il n’y avait pas eu d’autre moyen pour convaincre ce connard de jouer dans ce western et cette fichue clause de deux heures quotidiennes avait allongé le tournage de plusieurs semaines. Mais voilà que Doyle était notifié la veille au soir de l’évacuation de la vallée au plus tard à onze heures du matin, ce qui interrompait le tournage. Tout ça après avoir accepté de verser à Erebus quatre-vingt-quinze mille dollars par jour, trois millions de dollars au total ? Qui allait le rembourser pour les salaires de l’équipe, la location du matériel et tout le reste, en attendant que les tueurs se fassent prendre ? Pire, le contrat de Brock Ballou comportait une clause obligeant la production à lui octroyer des indemnités énormes si le film prenait du retard.

Sans oublier l’explosion du train, prévue ce jour-là comme par hasard.

Il regarda sa montre. Neuf heures. Barrow allait débarquer d’une minute à l’autre. Brock était enfermé dans sa caravane de luxe, mais ce crétin s’était engagé pour une fois à se montrer arrangeant. Pour une fois. Il semblait prendre la mesure des enjeux, même si Doyle ne se faisait pas d’illusion : Ballou était aimable parce qu’il avait envie de rencontrer Maitland Barrow, un milliardaire encore plus célèbre que lui.

Le 4x4 Karlmann King rouge de Barrow déboucha soudain de la forêt et rejoignit à vive allure le parking du camp de base, à l’extérieur de la ville fantôme. Ballou n’allait pas tarder à sortir, comme à la parade. Doyle lui envoya un SMS afin de lui signaler l’arrivée du magnat, même s’il était probable que l’acteur ait guetté son 4x4 géant depuis sa caravane.

Le chauffeur descendit du véhicule et ouvrit cérémonieusement la porte de son patron, qui sortit à son tour, suivi par un petit gros, fagoté dans un costume bleu mal coupé. Qui était donc cet olibrius ? Encore un flic ?

La porte de la caravane de Ballou s’écarta et la star en jaillit, vêtue d’un costume western en lin blanc et coiffé d’un chapeau de cow-boy de même couleur, une cravate-lacet autour du cou et des bottes en peau de serpent aux pieds. Du moins avait-il eu la décence de se mettre sur son trente-et-un.

— Bienvenue, monsieur Barrow, déclara Doyle, la main tendue.

Barrow la lui serra brièvement.

— Et vous, vous êtes… ?

— Wallace McFaul, directeur du Colorado Bureau of Investigation.

Une huile.

— Permettez-moi de vous présenter notre acteur vedette, Brock Ballou.

L’intéressé s’avança, un sourire éclatant aux lèvres, et gratifia Barrow d’une poignée de main virile.

— Ravi de vous rencontrer, monsieur Barrow. Je ne saurais vous dire à quel point j’ai adoré travailler dans ce lieu magnifique. Merci d’avoir accepté de mettre ce paradis à notre disposition.

Barrow gloussa de plaisir.

— C’est nous qui sommes enchantés de votre présence ici, monsieur Ballou.

— Je vous en prie, appelez-moi Brock.

— Entendu, Brock. C’est une joie d’accueillir le tournage de votre film, même si je regrette le petit problème que nous connaissons actuellement.

— Ce n’est rien, intervint Doyle, désireux d’aiguiller la conversation dans une direction plus favorable. Nous sommes à des kilomètres du lieu où s’est déroulé cet incident, cela n’a en rien perturbé les prises de vues. Jusqu’à présent…

Il ponctua sa phrase d’un silence chargé de sous-entendus.

— Sachez que je suis le premier à regretter l’interruption temporaire de votre tournage. J’ai cru comprendre que l’enquête progressait, à présent que M. McFaul est là. La situation ne devrait pas s’éterniser.

— Merci de l’intérêt que vous portez au problème auquel je suis confronté, s’empressa d’enchaîner Doyle. C’est la raison pour laquelle j’ai tenu à vous convier ici. Voyez-vous, monsieur Barrow, nous étions sur le point de tourner une scène d’une importance capitale impliquant l’usage de moyens pyrotechniques complexes. Je ne doute pas que vous ayez aperçu notre train en passant. L’explosion de ce convoi doit donner lieu à ce qui restera une scène d’anthologie dans les annales du cinéma. Le souci, c’est que tout est déjà en place et qu’il n’est pas envisageable de laisser en l’état une telle quantité d’explosifs. Soit nous tournons la scène, soit il nous faut tout démonter, une opération délicate et potentiellement dangereuse qu’il est parfaitement impossible de réaliser avant onze heures du matin.

— Je comprends votre problème, mais ce n’est pas moi qui ai pris la décision d’évacuer la réserve, répliqua Barrow en lançant un coup d’œil en direction de McFaul.

Ballou choisit cet instant pour intervenir, de sa célèbre voix de basse.

— Monsieur Barrow, le moment pivot du film est celui qui voit une bande de hors-la-loi faire sauter le train. Une scène spectaculaire, dont je ne serais pas surpris qu’elle soit couronnée par l’Oscar du meilleur effet spécial. De nos jours, les images de synthèse sont légion et il est extrêmement rare d’assister à une scène d’explosion réelle. Rien ne vaut les bons vieux effets pyrotechniques d’autrefois. C’est la raison pour laquelle nous vous demandons l’autorisation de tourner cette scène, monsieur Barrow.

L’acteur conclut sa tirade par un large sourire.

— De combien de temps avez-vous besoin ?

— Le tournage est prévu à quatorze heures, répondit Doyle. Tout sera terminé à dix-sept heures, après quoi il ne nous restera plus qu’à évacuer nos équipes. J’ai bien compris que vous souhaitiez éviter tout risque, mais nous sommes à des kilomètres du lieu où se sont déroulés les meurtres. En outre, nous sommes nombreux, comme vous pouvez le constater, et nous disposons de nos propres agents de sécurité. Personne ne s’en prendra à nous.

— Pour ma part, je suis favorable à votre requête. Qu’en dites-vous, monsieur McFaul ?

Le directeur du CBI transpirait à grosses gouttes.

— C’est-à-dire que l’ordre d’évacuation émane du gouverneur lui-même. Je ne peux pas me permettre d’aller à l’encontre de sa décision.

— Bien sûr, reconnut Doyle, mais il a autorisé la présence des personnels essentiels, ce qui est le cas de mes équipes. Du moins jusqu’au tournage de cette scène très particulière. Il est absolument impossible de laisser les explosifs en l’état. Ce serait bien trop dangereux.

— Je suis tout à fait d’accord avec M. Doyle, approuva Barrow.

— Je comprends, balbutia McFaul en multipliant les hochements de tête, le front barré d’un pli. Eh bien… étant donné les circonstances, je suis disposé à vous accorder ces quelques heures de répit.

Doyle attendit que McFaul et Barrow aient repris place à bord du Karlmann King pour s’adresser à Ballou :

— Je vous remercie, Brock. Vous êtes un vrai gentleman, vous avez magnifiquement géré la situation.

La star posa sur lui un regard peu amène.

— Je saurai vous le rappeler, Slavomir. Je saurai vous le rappeler.

Sur ces mots, il regagna sa caravane.

Quel connard ! pensa Doyle. Mais un connard capable de mouiller la chemise le moment venu.

Il porta sa radio à sa bouche et contacta son artificier.

— Tiens-toi prêt, Jack. On a la journée devant nous.
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Le calme régnait dans le grand hall du refuge, quasiment vide. L’évacuation s’était déroulée sans encombre, l’ensemble des hôtes et des personnels non essentiels ayant quitté la vallée avant onze heures du matin, comme prévu. Cash était toutefois consciente que l’accalmie ne durerait pas. Des employés travaillaient déjà à la mise en place de la conférence de presse, réservée à une « sélection » de divers médias, fixée à treize heures. En les voyant installer une estrade et tirer les câbles d’une armée de micros dans tous les sens, Cash se demanda si la « sélection » opérée par McFaul était aussi limitée qu’il avait bien voulu le dire.

Cash s’obligea à ne plus y penser. Que McFaul se débrouille tout seul, après tout. Elle serait présente, bien sûr, mais son rôle se cantonnerait au minimum. Elle avait d’autres chats à fouetter.

Les techniciens d’Erebus continuaient de s’activer autour d’elle lorsqu’elle reçut le mandat à onze heures et demie, sous forme d’un fichier annexé à un mail. Elle envoya aussitôt un SMS à Colcord, qu’elle retrouva quelques instants plus tard dans la salle de réunion.

— C’est bon, je l’ai ! annonça-t-elle.

— Bien.

Elle imprima le document, qu’elle posa sur la table. Le juge d’Eagle ne les avait pas déçus. Il avait rédigé le mandat sans avertissement préalable qu’ils espéraient et leur laissait toute latitude de fouiller le centre de recherche de la réserve dans le cadre du meurtre de Johnson.

— Reste à déterminer la façon exacte dont on va s’en servir, nota Colcord. On se présente à l’entrée principale ?

— Non, répliqua Cash. Ils nous réserveront le même accueil que lors de notre première visite en se montrant coopératifs, dit-elle en dessinant des guillemets avec ses doigts. C’est-à-dire en ne nous dévoilant que ce qui les arrange, tout en évitant soigneusement de nous fournir l’accès à leurs projets secrets. Je propose au contraire qu’on entre par l’arrière.

— Vous voulez dire en forçant la cloison blindée de la mine Jackman ? Comment procède-t-on, concrètement ? On toque gentiment en disant : « C’est le plombier » ?

— On l’ouvre avec un chalumeau.

Colcord afficha une mine médusée.

— Mais… avec quel matériel ?

La question fit sourire Cash.

— Mon bras droit, l’inspecteur Romanski, est le roi de la torche acétylène. Il fabrique des sculptures en soudant des tôles de récupération pendant son temps libre. On l’emmène avec ses outils.

— Il est au courant ?

— Pas encore, mais il est habilité à participer à une perquisition et il est attaché officiellement à l’enquête. C’est toujours moi qui en ai la charge jusqu’à nouvel ordre, de sorte que nous agissons en toute légalité.

— Vous croyez qu’il acceptera ?

— En sa qualité de responsable de l’unité de police scientifique, il se trouve sous mes ordres tant que je reste chargée d’enquête. Sans compter que c’est un type bien. Et puis je le connais, dès qu’il saura que le centre de recherche est protégé par une cloison blindée, il voudra savoir ce qui se cache derrière.

Le shérif poussa un grand soupir.

— Dites-moi, inspectrice : pourquoi ne pas aller voir votre patron, lui expliquer la situation et lui mettre l’affaire en main ? Cette opération de guérilla me met mal à l’aise.

— Tout simplement parce qu’il y mettra son veto. Il s’est mis dans les petits papiers des dirigeants d’Erebus en les tenant constamment informés des détails liés à l’enquête. Il tremble devant Barrow. Croyez-moi, jamais il n’acceptera, sans compter qu’il pétera un plomb en apprenant que j’ai obtenu ce mandat dans son dos. La seule façon de savoir ce qui se passe derrière cette porte est de l’ouvrir nous-mêmes en douce.

— Il nous faudra des agents de sécurité si on doit retourner dans la mine.

— Je compte demander à l’unité d’intervention de Denver de nous accompagner. En outre, je suis convaincue que les tueurs ont quitté la mine depuis longtemps.

Elle dévisagea Colcord, dont l’expression tendue trahissait les doutes.

— Alors ? s’enquit-elle. Vous êtes de la partie ? Je peux appeler Romanski ?

Il fit la moue, retira son chapeau, passa une main sur son crâne dégarni et remit son couvre-chef.

— Je suis de la partie, finit-il par déclarer avec un petit sourire.

Elle regarda sa montre.

— Très bien. À présent, shérif, il est temps de nous rendre à cette conférence de presse de merde. Vous êtes prêt ?

— Et comment ! J’adore les conférences de presse de merde. J’ai des électeurs à convaincre, moi.

Cash secoua la tête d’un air affligé.

— Quel monde !
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Cash devait bien l’avouer, McFaul avait tout organisé jusqu’au moindre détail. Il avait fait appel à des renforts de police disposés en arc de cercle tout autour du podium sur lequel il s’était lui-même hissé. Droits dans leur uniforme, les mains croisées devant eux, ils formaient un tableau aussi impressionnant qu’inutile.

À dix minutes du début de la conférence de presse, McFaul exhorta ses troupes en leur recommandant d’adopter la posture la plus officielle possible et, surtout, de ne pas sourire. Il demanda au shérif, à son adjointe et deux autres collègues de se placer sur sa gauche tandis que Cash s’installait de l’autre côté, flanquée de la commandante Graves et de plusieurs policiers de Denver en uniforme. Parfait dans son rôle de photographe de mariage, McFaul mettait en scène l’ensemble des acteurs présents en veillant à ce qu’ils aient la tête tournée du bon côté.

— Nous devons offrir à la presse le visage même du calme et de l’assurance, recommanda-t-il. C’est l’image qu’attend de nous le grand public. Au-delà de l’image, nous devons rassurer.

Il était allé jusqu’à proposer à Maximilian de monter sur la scène à ses côtés, mais l’intéressé avait décliné l’invitation en lui expliquant que les services de sécurité de la réserve devaient rester en retrait. Cash avait la nette impression qu’Erebus n’appréciait guère cet étalage, que Maximilian et Barrow réprouvaient l’idée même de cette conférence de presse. Barrow n’était d’ailleurs pas présent.

À l’heure dite, McFaul laissa entrer d’un signe la meute hurlante des journalistes. Les équipes de télévision, armées de caméras et de micros sur perche, se battaient pour s’installer face à l’estrade, formant chacune un rempart autour de l’envoyé spécial qu’elles accompagnaient. Venaient ensuite les autres médias, radio, presse, blogs et sites d’information Internet, bardés de matériel. Aucune chaise n’avait été prévue et quelques cris se firent entendre alors que chacun tentait de se placer au mieux. Cash n’en revenait pas de découvrir autant de monde. Au lieu de quelques médias triés sur le volet, il y avait là une bonne quarantaine de personnes.

McFaul attendit que le tumulte s’apaise pour s’avancer. Le silence se fit instantanément et il balaya du regard son auditoire d’un air grave en récitant d’une voix posée le monologue de rigueur. Il émailla son discours de termes empruntés au jargon habituel, d’expressions toutes faites comme on les entend à la télévision et de propos convenus tels que personnes dignes d’intérêt, individus suspects et autres points d’entrée et points de sortie. Non sans talent, il donna le sentiment au parterre réuni à ses pieds que l’enquête piétinait jusqu’à son arrivée. On avait localisé l’entrée de la mine et l’antre des tueurs avait enfin été investi, au prix de la vie d’un agent de sécurité, en attendant d’arrêter prochainement les coupables. Au grand soulagement de Cash, il oublia de préciser que les yeux de la victime avaient été retrouvés dans des ornements rituels, mais l’annonce des pratiques cannibales ayant déjà fuité, McFaul y fit allusion avec gravité en promettant de traduire en justice les monstres capables d’actes aussi barbares. C’est tout juste s’il cita le nom de Cash, en laissant planer autour d’elle une zone d’ombre et de doute. À l’inverse, il loua longuement les efforts du shérif Colcord et de la police de Denver, ainsi que la « coopération exceptionnelle » dont avait fait preuve la société Erebus.

L’atmosphère était électrique dans la salle, les reporters pendus aux lèvres de McFaul. Ce dernier avait à peine terminé que des dizaines de mains se levaient au milieu d’un tumulte infernal.

McFaul, qui buvait du petit-lait, désigna une célèbre journaliste installée juste en face de lui.

— Madame Ross, de CNN ?

— Avez-vous une idée de ce que sont ces gens ? demanda-t-elle alors que toutes les perches de micro se tendaient vers elle.

— Nous avons tout lieu de croire qu’il s’agit d’une secte. Un groupe d’anarchistes et de militants anticapitalistes radicalisés, hostiles aux recherches menées par la société Erebus, qui entend chasser tout le monde de cette vallée. Il semble malheureusement que des familles entières avec de jeunes enfants soient impliquées dans ces meurtres, ce qui vient ajouter à l’urgence de la situation.

De nouveaux cris fusèrent et McFaul tendit le doigt en direction de l’un des journalistes.

— Avez-vous reçu une demande de rançon ? Les tueurs ont-ils exprimé des exigences ?

— Non. Nous avons reçu une vidéo provocatrice porteuse d’un message trop cryptique pour que nous puissions le déchiffrer.

— Que contient cette vidéo ? Peut-on la voir ?

— Elle doit malheureusement rester confidentielle.

— Comment expliquez-vous que les membres de cette secte cannibalisent leurs victimes ?

— Il s’agit à notre sens d’une expression de leur haine et de leur rejet de la société. Ils montrent de cette façon leur refus d’adhérer à nos codes culturels.

— Vous avez fait allusion à un message cryptique. Pourriez-vous être plus précis ?

McFaul laissa s’écouler un léger silence avant de répondre.

— Ils nous ont adressé six pions de Monopoly enfermés dans une enveloppe végétale. Nous avons cru y lire un signe de rejet du capitalisme.

La révélation de ce détail inédit fit naître une marée de cris et de questions.

— Avez-vous pu retrouver l’ADN des tueurs ?

— Notre unité de police scientifique a récolté de l’ADN en abondance sur les scènes de crime, celui-ci est en cours d’analyse. L’ADN concerné ayant été partiellement contaminé, le travail s’en trouve compliqué, mais les résultats ne sauraient tarder.

— Pourquoi les mines n’ont-elles pas fait l’objet d’une fouille dès le départ ? Pourquoi avoir attendu cinq jours ?

On touche enfin au nœud du problème, pensa Cash, trop heureuse de ne pas avoir à répondre elle-même à la question.

— Nous avons appris hier seulement l’existence de la mine Jackman. La société Erebus était persuadée de l’avoir condamnée entièrement il y a plus de dix ans.

— Où sont allés les tueurs ? Où se trouvent-ils à l’heure actuelle ?

— Les recherches se poursuivent dans la vallée. Nous continuons de l’explorer, secteur par secteur, en organisant des battues, mais aussi à l’aide de chiens et de drones équipés de détecteurs infrarouges. Croyez-moi, nous allons leur mettre la main dessus.

— Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de fermer la réserve ?

— Il avait été estimé dans un premier temps qu’une telle mesure n’était pas nécessaire. Dès mon arrivée, je me suis empressé d’adopter la position inverse et j’ai réussi à convaincre le gouverneur. Il était le seul habilité à prendre une décision de ce genre.

Les questions s’enchaînaient à un rythme soutenu et il fut rapidement évident qu’elles ne se tariraient pas, à moins de mettre un terme à la conférence de presse, ce à quoi finit par se résoudre McFaul.

— Une dernière question. Madame Dixon, de la chaîne KOAT ?

— Monsieur le directeur, en tant que responsable du CBI, que souhaitez-vous dire aux parents de l’agent de sécurité assassiné et… cannibalisé par ces tueurs ?

McFaul, pris de court, se mura quelques instants dans un silence gêné, le front barré d’un pli.

— Je leur présente mes condoléances les plus sincères en ajoutant que leur fils est mort en héros. Je préciserai surtout que nous allons traduire ces monstres en justice. Je vous en donne ma parole. Ils devront répondre de leurs actes devant un juge et je puis vous assurer que la loi les punira avec une extrême rigueur. Le poids des Rocheuses tout entier va s’abattre sur leurs tristes têtes.

La métaphore n’était pas des plus heureuses, mais Cash savait déjà qu’elle se retrouverait à la une de tous les médias.

La rencontre avec la presse était terminée mais les journalistes, autorisés à rester au refuge jusqu’à seize heures, en profitèrent pour s’efforcer d’obtenir d’autres informations.

Cash échangea un regard avec Colcord. Une perquisition surprise les attendait.
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Romanski était intrigué depuis que Cash l’avait appelé ce matin-là. La veille, en écumant l’intérieur de la mine à la recherche d’indices, il avait eu l’occasion de voir la cloison blindée, sur laquelle il avait relevé de nombreuses empreintes. L’idée de découper l’obstacle au chalumeau ne pouvait qu’attiser sa curiosité, même s’il était probable qu’il découvre de l’autre côté un laboratoire tout à fait ordinaire.

L’opération était prometteuse, mais délicate. Cash lui avait expliqué qu’elle disposait d’un mandat de perquisition en règle et qu’elle restait chargée d’enquête, McFaul n’ayant pas pris le relais officiellement, avec le courage qui le caractérisait. Romanski connaissait suffisamment bien son directeur pour le savoir capable de jouer sur les deux tableaux : si les tueurs étaient rapidement arrêtés, il aurait tout le loisir de tirer les marrons du feu ; à l’inverse, il ne manquerait pas de se défausser sur Cash en cas d’échec. Celle-ci avait promis à Romanski de le couvrir s’il y avait un pépin. Plus exactement, elle lui avait déclaré avec son langage fleuri coutumier : « Tu te doutes bien que ce n’est pas ton cul qu’ils vont passer à la moulinette si je suis dans le coin. »

À ceci près qu’elle ne serait peut-être plus dans le coin. Elle risquait le limogeage pour avoir joué à McFaul un tour aussi pendable, ce qui serait dommage car elle était sans doute la meilleure enquêtrice de la boîte. En fin de compte, Romanski avait fini par accepter en toute connaissance de cause.

Ils avaient mis au point une version des faits qui, sans relever du mensonge, n’était pas tout à fait juste. Ils avaient prétexté une ultime recherche à l’intérieur de la mine, notamment pour récupérer aux fins d’analyse la poignée du wagonnet à laquelle étaient accrochées les sphères contenant les yeux. La poignée en question étant en métal, il aurait besoin de son chalumeau acétylène. Un hélico les déposerait et les cueillerait à l’entrée de la mine, et deux membres de l’unité d’intervention de Denver les accompagneraient.

Au volant de la camionnette de service dans laquelle il avait pris place avec Reno, il remonta la file des véhicules de presse bloqués à l’entrée de la réserve et rejoignit le refuge, où il se gara dans le parking en sous-sol. Son chalumeau équipé de deux bonbonnes, l’une pour l’oxygène et la seconde pour l’acétylène, était fixé sur un petit chariot. L’ensemble, qui pesait moins de douze kilos, pouvait aisément se porter comme un sac à dos à l’aide de deux lanières. Quant à Reno, il avait apporté la valise renfermant le matériel habituel.

Les deux hommes montèrent dans l’ascenseur et gagnèrent le hall. La conférence de presse venait tout juste de se conclure et les journalistes restaient tous scotchés là comme des sangsues en filmant tout et rien dans l’espoir de glaner quelques infos.

— Tu veux un conseil ? glissa Romanski à Reno dans un souffle. À ta place, je planquerais mon badge.

Reno se hâta de dissimuler ce signe distinctif accroché à son cou par un cordon.

— Qui a décidé de convoquer les journalistes ? s’étonna-t-il.

— À ton avis ? ricana Romanski en fendant la foule.

Il tirait derrière lui son chalumeau mais personne ne lui prêta attention, pensant qu’il s’agissait d’un ouvrier accompagné d’un collègue.

— Il y en a partout, reprit Reno. Tu verras qu’ils n’arriveront jamais à s’en débarrasser.

— C’est pas notre problème.

En passant devant la terrasse panoramique, ils purent voir la famille de mammouths laineux s’arroser les uns les autres, les pattes dans le lac. Les cameramen de la télévision s’en donnaient à cœur joie en filmant la scène et Romanski se demanda combien de temps il faudrait pour que l’un d’eux, plus intrépide que les autres, s’enhardisse à l’extérieur et se fasse piétiner par la harde. Un joli spectacle en perspective.

— Dieu soit loué, vous êtes là ! fit Cash en s’extirpant de la foule en compagnie de Colcord.

Une nuée de reporters s’empressa de les suivre, au milieu d’un déferlement de questions.

— Venez, on se casse d’ici, décida Cash. L’hélico nous attend sur le toit.

Alors qu’ils prenaient place dans l’ascenseur, un journaliste baraqué tenta de se glisser à l’intérieur de la cabine. Colcord le prit par les épaules et l’éjecta de force.

— C’est quoi ce bordel ? s’énerva ledit journaliste en voyant les portes de l’ascenseur se refermer sous son nez.

Cash adressa au shérif un sourire amusé.

— Vous avez une façon efficace de gérer la presse.

L’A-Star du CBI les attendait sur le toit de l’immeuble, dans le ronronnement de ses rotors. Romanski et Reno montèrent dans l’aéronef avec leur matériel, suivis par Cash et Colcord, équipés de sacs à dos.

Cash enfila un casque et le haut-parleur du bord relaya sa conversation avec le pilote.

— Où sont les collègues de la police de Denver ? s’enquit-elle. Deux membres de l’unité d’intervention étaient censés nous accompagner.

— Désolé, inspectrice. Je ne suis pas au courant.

— Contactez McFaul sur le canal 16, s’il vous plaît.

Le pilote s’exécuta et la voix du chef s’échappa du haut-parleur.

— De quoi s’agit-il ?

— Nous nous trouvons au niveau de l’héliport, prêts à décoller, mais les gens de Denver ne sont pas là.

— Écoutez, inspectrice. Nous sommes débordés, avec tous ces journalistes, je n’ai pas les moyens de vous envoyer qui que ce soit pour le moment. La mine a été fouillée entièrement, l’entrée est fermée et solidement gardée, vous n’avez rien à craindre.

Cash, abasourdie, ne répondit pas immédiatement.

— Vous voulez dire que nous n’avons pas d’escorte ?

— Vous m’avez entendu. Je n’ai pas assez de monde ici, rétorqua-t-il avant de couper la communication.

Cash secoua la tête d’un air contrarié en regardant Romanski.

— C’est bon, pilote. Vous pouvez y aller.

L’appareil s’éleva à la verticale et prit la direction du nord. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Romanski crut distinguer plusieurs silhouettes armées de caméras au bord du lac, tout près des mammouths.
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Quel bel après-midi pour mettre un terme à sa carrière, se dit amèrement Cash alors que l’hélico survolait la vallée. Elle se demanda si cette perquisition était finalement une bonne idée. Elle éprouvait des doutes affreux depuis l’arrivée du mandat. Elle s’était retrouvée dans la mouise à Portland à la suite d’une mésaventure comparable, pour avoir mis trop de cœur à mener une enquête en oubliant de se soucier de la procédure et de sa hiérarchie. Quand bien même la fouille des locaux d’Erebus déboucherait sur un résultat, jamais McFaul ne lui pardonnerait son incartade. Et si elle faisait chou blanc, elle pouvait dire adieu au CBI.

Une autre question la taraudait : qu’allaient-ils bien pouvoir découvrir ? D’autant qu’elle n’avait pas la plus petite idée de ce qu’elle cherchait. Elle avait beau se gratter la tête, elle ne parvenait à élaborer aucune théorie plausible. Un trafic de drogue ? La résurrection de tigres à dents de sabre ? La fabrication de monstres ? Autant d’hypothèses aussi farfelues qu’improbables. Rien ne lui disait non plus qu’elle découvrirait la vérité une fois sur place, ses connaissances en biologie étant quasi inexistantes. Quand bien même Erebus aurait mené des recherches dangereuses, comment pourrait-elle le voir ? Elle pourrait se balader dans un laboratoire où l’on concevait un virus capable d’éradiquer l’humanité tout entière qu’elle n’en saurait rien. Surtout, pourquoi un milliardaire tel que Maitland Barrow aurait-il mis en péril sa fortune, sa liberté et ce parc prospère dans le seul but de mener à bien un projet criminel ?

Peut-être se lançait-elle dans une quête futile.

Et puis, retourner dans cette mine après les heures éprouvantes qu’elle y avait connues ne l’enchantait guère. Elle se rassura en se disant que l’endroit était désormais sécurisé. Les techniciens de Romanski avaient arpenté les lieux toute la nuit pour collecter des indices, prendre des photos et établir un relevé précis. L’entrée de la mine était gardée depuis par deux flics de Denver. Il lui suffirait de demander à l’un d’eux de les accompagner.

Elle n’en sortit pas moins son Baby Glock, s’assura que le chargeur était plein et résista de peu à l’envie d’insérer une balle dans le canon. En remettant l’arme dans son étui d’épaule, elle sentit sous ses doigts le rectangle rigide de l’enveloppe contenant le mandat.

Arrivé en vue de la zone d’atterrissage, un alpage coincé entre deux pans de montagne, l’hélicoptère ralentit, pivota sur lui-même et opéra sa descente. Au passage, Cash aperçut l’ouverture de la mine devant laquelle les membres de l’unité d’intervention montaient la garde. Quelques instants plus tard, l’appareil se posait sur l’herbe avec une légère secousse. Cash sauta à terre la première, suivie par Colcord, Romanski et Reno. Ils s’éloignèrent et l’hélico reprit de l’altitude avant de disparaître au-dessus d’une crête.

Cash resta là un moment, dans le silence retrouvé, le regard tourné vers le sommet. Une forte odeur d’herbe écrasée monta jusqu’à ses narines. Le pré dominait la vallée et elle distingua dans le lointain, le long d’un cours d’eau, un animal préhistorique dont elle n’aurait su donner le nom.

— Eh bien, messieurs, déclara-t-elle en se remplissant les poumons. Vous êtes prêts ?

Colcord lui adressa un coup d’œil approbateur.

— Plutôt deux fois qu’une.

Reno leva le pouce et Romanski la gratifia d’un hochement de tête tout en fixant des lanières au chariot de son chalumeau.

— C’est bon, dit-il en le chargeant sur son dos.

Ils traversèrent l’alpage et escaladèrent l’éboulis rocheux permettant d’accéder à l’entrée de la mine, où ils découvrirent un homme et une femme de l’unité d’intervention, armés d’AR-15. La galerie avait été fermée par une grille à barreaux dans laquelle s’ouvrait une porte à cadenas.

Les deux policiers de Denver se levèrent en voyant arriver le petit groupe.

— Je suis l’inspectrice Cash, du CBI, se présenta-t-elle d’une voix aimable, mais ferme. Comment allez-vous ?

La femme déclina son identité, agent Watkins, et son collègue précisa qu’il se nommait Hadid. Elle était grande et mince, avec une coiffure afro, alors qu’il était râblé, le menton noirci par une barbe d’un jour.

— Nous sommes venus récupérer des indices dans la mine, poursuivit Cash en dévisageant ses interlocuteurs. Et effectuer une perquisition, ajouta-t-elle après une hésitation. Lequel d’entre vous souhaite nous accompagner ?

Comme les deux agents se portaient volontaires, elle choisit Hadid, dont la carrure la rassurait, tout en voulant se convaincre qu’elle n’était pas sexiste.

— OK, inspectrice. Le temps de prendre contact avec ma hiérarchie.

— Bien sûr.

Il s’empara de sa radio, dans laquelle il murmura pendant quelques minutes avant de la raccrocher à sa ceinture.

— Je suis désolé, inspectrice, mais nous avons ordre de rester sur place et de garder l’entrée pendant votre visite.

— Ordre de qui ? demanda Cash en le regardant droit dans les yeux.

— De ma supérieure, la commandante Graves.

Cash prit sa propre radio et la régla sur le canal de la police de Denver. Après quelques minutes d’attente, elle parvenait à joindre Graves.

— Commandante ? Inspectrice Cash. Nous sommes à l’entrée de la mine Jackman et j’aurais aimé bénéficier de l’aide de l’agent Hadid, posté ici, mais il me signale un problème.

— Je suis désolée, inspectrice, rétorqua Graves, mais votre directeur a clairement stipulé que les deux membres de mon unité affectés à la mine devaient y monter la garde.

— Je vois. Je vous remercie, commandante.

Elle coupa la communication et joignit McFaul.

— Cash, si vous me contactez au sujet des gens de l’unité d’intervention de Denver, je vous ai déjà dit non, répondit-il d’une voix aiguë et agacée. Votre mission est simple. Récupérez les éléments dont a besoin Romanski et ressortez. Il ne reste plus personne à l’intérieur de cette mine, elle a été entièrement nettoyée et vous n’avez pas besoin d’escorte. Est-ce bien clair ?

Cash avala sa salive.

— Oui, monsieur.

— Je vous remercie, déclara-t-il sèchement en mettant fin à la communication.

Cash pivota vers les deux policiers.

— Merci quand même, dit-elle d’une voix tendue. Allons-y.

Hadid retira le cadenas et écarta la grille. Au moment d’entrer dans la galerie, Cash se tourna vers lui.

— Vous serez là pour nous ouvrir quand nous voudrons ressortir, au moins ?

— Oui, madame. Mais j’ai reçu l’ordre de veiller à ce que cette grille soit verrouillée en permanence.

Un pli barra le front de Cash.

— Combien de clés possédez-vous ?

— Watkins et moi en avons chacun une.

— Alors je veux bien récupérer la vôtre. Nous ne tenons pas à rester enfermés dedans.

Hadid, hésitant, saisit sa radio.

— Inutile d’appeler, bon sang. Vous me donnez cette fichue clé et c’est tout.

Voyant que son collègue restait incertain, Watkins sortit sa propre clé de la poche de poitrine de sa chemise et la tendit à Cash.

— Tenez.

— Je vous remercie, Watkins.

Cash regretta intérieurement de ne pas s’être adressée dès le début à la femme, au lieu de compter sur les muscles de son collègue.

— Vous savez quoi ? dit-elle à Hadid. Je vais vous révéler un petit secret : dans la vie, on n’a pas toujours besoin de tout vérifier auprès de sa hiérarchie.

Hadid afficha une expression encore plus dubitative.

Tandis qu’il refermait la grille et donnait un tour de clé au cadenas, Colcord sortit son téléphone afin de se guider grâce à son plan et ils s’enfoncèrent dans les entrailles de la mine, précédés par les faisceaux lumineux des lampes.
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Doyle avait veillé à ce que tout le monde fût en place : la directrice de la photo, les cameramen, ses assistants, le producteur délégué, les dronistes… Il s’agissait de ne pas perdre une miette de l’explosion. Lui-même avait choisi un poste d’observation stratégique à quatre cents mètres du train et bénéficiait d’une vue d’ensemble sur le dispositif, tout en restant en contact avec chacun grâce à son casque. Adair se tenait debout à côté de lui, face à une console dont s’échappaient d’épais câbles électriques en direction des divers modules pyrotechniques dissimulés derrière le convoi. L’artificier murmura ses ultimes recommandations à ses équipes dans le micro de son casque, passant une dernière fois en revue la scène.

Depuis le temps qu’ils travaillaient ensemble, Doyle s’était accoutumé aux tenues excentriques d’Adair. Ce dernier avait opté ce jour-là pour une salopette Carhartt toute tachée, un chapeau de cow-boy crasseux et des bottes éculées, sans parler de sa barbe de trois jours et de ses cheveux gras tirés en queue-de-cheval. Il avait tout d’un clochard, voire d’un tueur en série, alors qu’il touchait dix mille dollars par jour pour son savoir-faire.

Les explosifs avaient été installés la veille au soir. Des bacs en polystyrène contenant de la dynamite avaient été disposés de façon stratégique à l’arrière du train, enfouis sous d’énormes tas d’animaux en peluche. C’était là l’une des grandes trouvailles d’Adair. Les peluches, de formes et de dimensions diverses, étaient couvertes d’accélérant et de poudres minérales. Au moment de la détonation, ces jouets inflammables et légers volaient en l’air en dessinant des comètes de toutes les couleurs.

Les éclairages, les caméras et la grue avaient été mis en place dans la matinée, le parcours précis des drones déterminé au centimètre près, les derniers détails réglés. Pour des raisons de sécurité évidentes, il avait fallu attendre l’ultime minute pour remplir les ballons de propane qui enverraient dans le ciel des boules de feu aussi saisissantes qu’inoffensives.

Une fois les explosifs reliés aux détonateurs, plus personne n’avait été autorisé à s’approcher du train, en dehors des équipes d’Adair. Il suffisait d’un peu d’électricité statique dans l’air, ou d’un crétin qui jette un mégot, pour que tout saute de façon prématurée. On citait souvent l’exemple d’un tournage en Arizona au cours duquel l’explosion d’une balle à blanc pendant un duel avait provoqué la détonation d’une poche de propane.

Ballou descendit de sa caravane, suivi par son assistant armé d’un portable et d’un bloc. L’acteur n’avait aucune raison de se trouver là, et si Doyle espérait qu’il resterait tranquillement dans sa loge, c’était mal connaître la star.

Ballou s’approcha, d’un pas martial.

— Hello, Slavomir. Salut, Jack.

Il se posta derrière eux dans le froissement de son pantalon de cuir et sortit son étui à cigarettes en argent.

— Désolé, s’interposa Adair, mais personne ne fume tant que la scène n’a pas été tournée.

— Ah oui, bien sûr ! dit-il en rempochant l’étui. On ne craint rien, ici, au moins ?

— Rien du tout. J’ai fait ça cent fois.

— Bien, approuva l’acteur en soulevant son chapeau, le temps de se lisser les cheveux. J’ai toujours adoré les feux d’artifice.

— Ce sera bien mieux qu’un feu d’artifice, remarqua Adair, une note de fierté inhabituelle dans la voix.

Il tendit un doigt en direction d’une pile de casques antibruit.

— Je vous conseille d’enfiler ça. On va utiliser de la dynamite.

Ballou prit un casque, qu’il examina longuement d’un air soupçonneux, comme s’il était couvert de microbes, et le plaça sur ses oreilles. Son assistant s’empressa de l’imiter.

Doyle regarda sa montre : 13 h 55. Encore cinq minutes. Son cœur se mit à battre plus vite sous l’effet de l’excitation. Les explosifs avaient été savamment dosés de façon à soulever le train et l’envelopper, à l’instant de sa désintégration, d’une énorme boule de feu qui formerait dans le ciel un champignon digne d’une bombe atomique, la dynamite se chargeant de provoquer une onde de choc qui transformerait les peluches en bouquet final multicolore.

— Je lance le compte à rebours, déclara Adair, penché au-dessus de sa console. Cinq minutes.

Doyle s’assura une dernière fois que tout était en place. Outre ses équipes et celles de l’artificier, il y avait là des pompiers prêts à éteindre l’incendie s’il prenait des proportions inattendues. La directrice de la photo, postée devant une batterie d’écrans, surveillait les images filmées par l’ensemble des caméras. L’heure avait été calculée en fonction de la position du Soleil qui baignait le train d’une lumière automnale, les longues ombres ajoutant du relief à la scène. La neige tombée sur les sommets alentour était un véritable cadeau des dieux. Au moment de la mise à feu, l’écho de l’explosion se répercuterait à travers les montagnes, ainsi que l’avait montré la simulation effectuée plus tôt à l’aide d’un générateur de bruit.

— Quatre minutes, décompta Adair, les yeux rivés sur sa console.

Les douze poches remplies de propane exploseraient les unes après les autres avec un très léger décalage qui amplifierait l’impression de grondement final. Les ballons avaient été saupoudrés de produits minéraux colorants : du sulfate de cuivre et de l’aluminium pour obtenir du vert, du chlorure de strontium pour le rouge, du chlorure de calcium pour l’orange, de la limaille de fer et de magnésium qui projetteraient dans le ciel une pluie d’étincelles argentées et dorées. Cette explosion serait le clou de sa carrière.

— Trois minutes…

Doyle savait que tout le monde était à son poste, ce qui ne l’empêcha pas de solliciter chaque membre de son équipe afin d’en avoir la confirmation. Le train brillait au soleil, au milieu d’un somptueux décor de montagne parfaitement cadré.

— Deux minutes…

L’air, frais et vivifiant, faisait danser le feuillage doré des trembles dont seul le murmure troublait le silence. Techniciens et acteurs, tout le monde était là, derrière la protection des barrières de sécurité, afin d’assister à ce moment grandiose.

— Une minute…, résonna la voix d’Adair.

— Lancement des drones.

Les deux dronistes lâchèrent leurs appareils, qui se positionnèrent à chacune des extrémités du train, à soixante mètres de hauteur.

— Silence sur le plateau, recommanda le premier assistant, alors qu’on aurait entendu voler une mouche.

— Magnétos.

— Ça tourne.

— Caméras.

— Ça tourne.

— Attention… Action !

Doyle, en tendant l’oreille, perçut le léger ronflement des drones qui entamaient leur circuit en altitude.

Le temps sembla s’arrêter pendant trois secondes, puis Adair enfonça l’une des touches de son pupitre et un énorme woufffff signala l’allumage des poches de gaz, qui s’enflammèrent l’une après l’autre en envoyant dans le ciel bleu d’épais nuages de flammes et de fumée. L’espace d’un instant, le convoi se trouva entièrement enveloppé dans un brouillard de propane orangé.

Et puis rien. Aucune explosion.

— Nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ? s’écria Doyle, éberlué, en constatant que la dynamite n’avait pas détoné, que le train n’avait pas volé en l’air en projetant autour de lui une pluie de débris enflammés.

Les flammes des nuages de propane se dissipèrent rapidement et le train apparut au milieu des derniers bancs de fumée, intact. Doyle se tourna vers Adair, dont le visage rougeaud exprimait la consternation.

— C’est quoi ce bordel de merde ? hurla le réalisateur. Ma dynamite ? !

Il regarda à nouveau le train qui aurait dû se trouver réduit à l’état de miettes à cet instant. Sous l’effet des poches de gaz, le polystyrène avait pris feu et fondait à vue d’œil.

— Vite ! tonna Doyle. Éteignez-moi tout de suite ce putain de feu !

Les pompiers postés à l’écart se précipitèrent en aspergeant le convoi de mousse et d’eau.

— C’est quoi cette merde ! hurla Doyle en postillonnant au visage d’Adair.

— Je ne comprends pas… Je ne… j’ai tout vérifié hier soir…

Aux cris de consternation s’ajouta rapidement un vent de panique. Doyle, bien décidé à aller voir de l’autre côté du convoi ce qu’il était advenu des bacs remplis de dynamite, arracha son casque d’un geste rageur et se dirigea vers le train à grandes enjambées. Adair, dans son sillage, peinait à le suivre.

Les tas de peluches, retenus par des filets, étaient intacts. Pas une seule des charges de dynamite n’avait explosé. Le convoi brûlait encore, mais les pompiers ne tarderaient pas à éteindre l’incendie. De toute façon, il était trop tard, le splendide train du Far West en polystyrène avait à moitié fondu. Il était perdu, il allait falloir tout recommencer à zéro.

— N’approchez pas ! s’écria Adair en voyant le réalisateur s’élancer en direction des tas de jouets. Ça pourrait encore exploser !

Doyle se figea.

Deux types en tenues dignes du film Démineurs s’approchèrent et dégagèrent le premier bac de sa gangue de peluches. Ils découpèrent le gaffeur scotché autour du couvercle, soulevèrent ce dernier et écarquillèrent les yeux, médusés.

Doyle, n’y tenant plus, se précipita.

— Vous êtes fou ? lui cria Adair. Pour l’amour du Ciel, revenez tout de suite !

Mais Doyle, suffisamment près pour voir de quoi il retournait, sentit son cœur s’arrêter. Le bac était vide, à l’exception des fils électriques qui auraient dû déclencher l’explosion, grossièrement coupés.

On avait volé la dynamite.




51

Cash et Colcord s’avancèrent lentement à l’intérieur de la mine, leurs torches trouant les ténèbres. Cash sentit sa gorge se nouer à la vue des étais massifs que le temps et l’humidité avaient rongés. La grille se referma avec un claquement métallique dans leur dos et elle entendit grincer la clé dans le cadenas. Ils étaient enfermés.

L’odeur de la mine lui assaillit les narines. Un mélange de moisissure, de poussière et de roche auquel se mêlaient de légers effluves de fumée dont elle préférait ne pas connaître la nature exacte.

Une fois franchi le premier coude, la lueur de l’entrée qui accompagnait encore le petit groupe s’éteignit et Cash sentit monter en elle une bouffée de peur. Elle voulut se convaincre que c’était psychologique, un simple effet de sa claustrophobie, que la mine avait été passée au peigne fin, que ses craintes étaient forcément infondées…

Ils atteignirent l’embranchement en T et Colcord glissa un œil prudent au coin du mur rocheux.

— C’est bon.

Cash profita de cette courte halte pour sortir le Glock de son étui et engager une balle dans le canon. Cette précaution la rassura.

— Vous faites bien, approuva Colcord, qui avait compris en entendant le cliquetis de la culasse. Je le fais systématiquement depuis mon séjour en Irak. La merde vous tombe toujours dessus sans crier gare.

— Je ne suis pas certain d’apprécier votre petite conversation, intervint Romanski avec un rire forcé. Vous croyez vraiment que les tueurs sont encore là ?

— Non, lui répondit Cash, mais deux précautions valent mieux qu’une.

Ils s’enfoncèrent dans la montagne d’un pas vif, Colcord s’assurant à chaque nouvel embranchement que la voie était libre. Ils atteignirent rapidement la caverne dans laquelle se trouvait éparpillé le matériel abandonné par les mineurs. L’ouverture sombre, encadrée par des étais, les narguait au fond du vaste espace. Le temps d’un coup d’œil circulaire, ils traversèrent la salle et pénétrèrent dans le boyau à l’air humide et lourd.

Ils ne tardèrent pas à rejoindre le labyrinthe de tunnels, de failles et de culs-de-sac qui avait longtemps servi à exploiter les filons. L’endroit était idéal pour une embuscade, avec ses innombrables renfoncements, quasiment invisibles dans le noir. Cash frissonna en pensant aux mineurs qui s’y faufilaient autrefois. Il aurait été facile à leurs ennemis de s’y tapir et de les atteindre avec leurs lances. Les torches, en dépit de leur puissance, ne parvenaient pas à dissiper la pénombre. Cette fois, pourtant, ni psalmodie ni rire n’accompagnèrent leur avancée. Tout indiquait que la mine était déserte.

La galerie en pente les attendait un peu plus loin. Il leur fallut bientôt progresser à quatre pattes, Romanski étant handicapé par le chalumeau dans son dos. Quelques minutes plus tard, ils se relevaient à l’entrée de la grande salle au centre de laquelle le plafond s’était éboulé. C’était également là que se trouvait le puits où avait été découvert le cadavre de Johnson. Les équipes de police scientifique avaient déposé des plaques d’aluminium au-dessus de l’ouverture béante, ce qui leur permit de franchir aisément l’obstacle et d’emprunter l’étroit boyau qui les attendait de l’autre côté. Cash sentit croître son appréhension, mais elle ravala sa peur et poursuivit sa route dans les pas du shérif. Elle commençait à se demander s’ils ne s’étaient pas trompés de chemin lorsque les rayons des torches se reflétèrent soudain sur l’acier de la cloison blindée.

Elle leva la main afin d’imposer le silence à ses compagnons et colla son oreille contre le battant. Rien. Le métal était glacé contre sa joue, aucun son ne lui parvenait.

— Il nous faut documenter notre entrée, déclara-t-elle à mi-voix à l’adresse de Reno. Tournez des vidéos et prenez des photos à chaque étape, comme si vous étiez équipé d’une caméra-piéton. Ces images serviront autant à notre protection qu’à la leur. Je sais déjà que cette perquisition sera examinée à la loupe.

Elle fit face au petit groupe.

— Dès qu’on sera à l’intérieur, Bart, je te confie la charge de recueillir les éléments de preuve qu’on pourra découvrir. Ne laisse rien passer, embarque tout ce qui te paraît suspect. Si certains objets sont trop volumineux, montre-les à Reno pour qu’il puisse les filmer et les répertorier.

— Que cherche-t-on exactement ? s’enquit Romanski à voix basse.

— Le mandat le précise : tout indice relatif au meurtre de Johnson. J’ai bien conscience que ça semble vague, tout simplement parce que ça l’est. De façon délibérée. Je souhaitais que le mandat soit rédigé de sorte qu’on puisse aller partout et tout voir. J’aimerais être en mesure de te dire ce qu’on cherche exactement. J’en appelle à ton discernement, intéresse-toi à tout ce qui te paraît étrange, caché, ou clandestin.

— Très bien.

— Quel protocole doit-on adopter ? voulut savoir Reno.

— Le même qu’en cas de perquisition d’un domicile. On a toute latitude d’entrer sans prévenir, à condition de s’identifier et de présenter le mandat. Si quiconque s’avise de nous stopper, il est passible d’entrave à la justice.

— Compris.

— Maintenant, reprit-elle à l’intention de Romanski, commence par découper une petite ouverture dans la cloison, qu’on puisse voir ce qui se trouve de l’autre côté. Rien ne nous dit qu’il ne s’agit pas d’un placard contenant des produits inflammables. Pas question de causer un incendie. Ou bien alors il peut y avoir des gens, je n’ai pas envie de les paniquer. Nous n’avons aucune raison d’utiliser la manière forte. Restons polis, rationnels et calmes.

Romanski posa son attirail à ses pieds, mit un genou à terre et procéda aux réglages nécessaires.

— Ne regardez pas la flamme, recommanda-t-il à ses compagnons. Je vous conseille même de me tourner le dos.

Ils s’exécutèrent et la galerie brilla soudain d’une lueur vive alors que Romanski se mettait à l’œuvre dans le chuintement sonore de son chalumeau, les yeux protégés par des lunettes spéciales.

— C’est bon, annonça-t-il quelques minutes plus tard.

Cash constata en se retournant qu’il avait découpé deux petits trous dans la tôle.

— Le premier servira à éclairer avec une torche ce qu’il y a de l’autre côté, le second va nous permettre de jeter un coup d’œil.

L’inspectrice effleura le métal et s’aperçut qu’il était à peine tiède. Elle découvrit avec surprise que le métal avait plus de cinq centimètres d’épaisseur. Aucune lumière ne filtrait au travers des trous. Elle y colla son oreille. Rien.

Elle approcha sa lampe de la première ouverture et plaça son œil contre la seconde.

Elle ne put réprimer un pincement de déception en découvrant un couloir banal au sol recouvert de linoléum, ses murs de parpaing peints de deux couleurs : un vert foncé sur la partie inférieure, un autre plus clair au-dessus.

Les éclairages fixés au plafond étaient éteints. Le corridor s’étendait sur une dizaine de mètres puis dessinait un coude qui suivait probablement la galerie de mine d’origine, avant que celle-ci ne soit élargie et renforcée.

— Je peux ? fit Colcord.

— Je vous en prie.

— Ça ressemble au lycée où j’ai fait mes études, remarqua-t-il en collant son œil au trou.

Cash se tourna vers Romanski.

— OK, Bart. Excellent boulot. À présent, découpe une vraie porte. Tu t’arrêteras juste avant que la plaque de tôle se détache, j’aurai des précisions à vous donner.

Ils firent tous volte-face, à l’exception de Romanski qui ralluma son chalumeau, les yeux protégés par ses lunettes de soudeur. Le tunnel brillait d’une lueur intermittente depuis de longues minutes lorsque Romanski éteignit l’appareil.

— Vous pouvez vous retourner.

Cette fois, il avait découpé une large ouverture et le panneau de tôle ne tenait plus que par deux languettes, en haut et en bas.

— Il me suffira de les éliminer pour que la tôle bascule à l’intérieur, expliqua-t-il.

— Merci, fit Cash. Avant d’entrer, j’ai quelques recommandations. À partir de maintenant, on communique uniquement par signes et on avance lentement en réglant nos torches au minimum. Je voudrais bénéficier de l’effet de surprise, de sorte qu’ils n’aient pas le temps de cacher quoi que ce soit. Si nous croisons quelqu’un, je me charge de dire qui nous sommes et de présenter le mandat. Des questions ?

— Que fait-on s’ils résistent ? demanda Reno.

— On fait retomber la pression en s’expliquant gentiment.

— Et s’ils sont armés ?

— Je doute qu’ils essayent de nous tirer dessus. Cela dit, nous avons le droit de réagir en situation de légitime défense.

Reno opina.

— C’est bon, Bart. Tu peux achever de découper la porte.

— Dès que vous vous serez retournés.

Cette fois, l’opération fut rapide et ils comprirent qu’elle était terminée en entendant le rectangle d’acier s’abattre avec fracas à l’intérieur du couloir.

Cash se courba en deux afin de passer à travers l’ouverture et ses compagnons l’imitèrent, accueillis par un air frais infiniment plus agréable que celui des galeries de mine. Cash se remplit les poumons et fut surprise de discerner un léger parfum fleuri. Une odeur de lilas, peut-être ?

Elle leva le bras et montra le coude que décrivait le couloir. Ils la suivirent dans la pénombre et, l’arme au poing, elle jeta un rapide coup d’œil de l’autre côté du mur.

Le corridor se poursuivait dans l’obscurité. En baissant les yeux, elle distingua un objet posé au sol une dizaine de mètres plus loin, sans que la lumière atténuée de sa torche lui permette de déterminer de quoi il s’agissait.

Elle s’avança en compagnie des trois autres et s’aperçut que c’était un ballon de foot en cuir, tout usé.
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Jack Adair contempla le bac vide d’un air consterné. Il y avait placé lui-même la dynamite avant de la relier aux fils électriques, à onze heures du soir, la veille, tâche délicate qu’il ne confiait jamais à quiconque au sein de son équipe. Il avait ensuite refermé le bac de polystyrène sur lequel il avait entassé un monceau de peluches, et le lieu avait été surveillé toute la nuit par les patrouilles de sécurité de la production.

Un genou en terre, il examina de plus près l’un des fils de cuivre connectés au détonateur. Il avait été sectionné à l’aide d’une pince coupante.

Aussi incroyable que cela puisse paraître, on avait volé toute la dynamite.

— C’est complètement dingue ! s’énerva Doyle dans son dos. Ouvrez les autres bacs !

Adair avait eu l’occasion de travailler avec de nombreux réalisateurs, tous plus ou moins caractériels. Il n’appréciait guère Doyle, mais ce dernier était son meilleur client et il lui fallait bien le supporter. À ceci près que cette histoire dépassait les bornes et mettait en péril la réputation de sa boîte. Adair ne savait pas ce qui avait pu se produire, mais ce n’était pas sa faute, en tout cas.

Il se releva sans un mot et se dirigea vers le tas de peluches voisin en faisant signe aux démineurs de le suivre.

— Ouvrez-moi ce bac.

Les deux hommes dégagèrent les jouets et soulevèrent le couvercle. Le récipient était vide, il ne restait à l’intérieur que des fils coupés.

— Saloperie ! éructa Doyle. Quel est le rat qui s’est introduit sur mon plateau ?

Adair rassembla ses pensées avant de répondre.

— Vous avez bien demandé à vos équipes de sécurité de surveiller les lieux ?

— Évidemment !

— À qui précisément avez-vous confié cette mission ?

Doyle jeta un regard circulaire et tendit le doigt.

— Rodney Hammer. Rodney ! apostropha-t-il l’intéressé. Venez un peu ici !

Hammer s’approcha. Des gouttes de transpiration perlaient sur son front. Il était terrorisé.

— Que s’est-il passé ? Vous vous êtes endormi ?

— Pas du tout, monsieur Doyle, répondit Hammer. J’ai passé la nuit ici avec trois de mes gars. Je vous jure ! Il ne s’est rien produit. Personne n’est entré sur le plateau. Personne !

— Trois de vos gars ? Je veux les voir. Tout de suite !

Hammer se retourna.

— Susan, Tom et Sunil.

Les agents de sécurité concernés, perdus au milieu des équipes de tournage qui assistaient à la scène bouche bée, s’avancèrent timidement.

— Venez ici ! s’énerva Doyle. J’ai deux ou trois questions à vous poser. Quant aux autres, qu’est-ce que vous regardez ? Vous vous croyez sur une autoroute après un accident ?

Adair dévisagea longuement les trois agents. Ils ne donnaient pas l’impression d’avoir bu ou fumé de l’herbe. En dépit de leur nervosité, ils paraissaient compétents et alertes.

— Visez-moi ça ! hurla Doyle en désignant le train. Un million de dollars partis en fumée ! Comment vous m’expliquez ça ? Vous ! dit-il en tendant un doigt accusateur vers l’un des agents. Qu’est-ce que vous avez foutu hier soir au lieu de surveiller le plateau ?

— Je… je n’ai pas bougé d’ici, bredouilla le type. Il ne s’est rien passé.

Adair s’interposa.

— Je suggère que M. Hammer nous détaille les mesures de sécurité prises la nuit dernière pour garder ce train.

— Bien sûr, acquiesça Hammer. J’ai positionné Tom à l’extrémité nord du train, Sunil à l’extrémité sud, Susan était à l’ouest et je me trouvais moi-même à l’est, ce qui nous permettait de surveiller le train de tous les côtés. C’était d’autant plus facile qu’il était illuminé, on a laissé tourner le groupe électrogène toute la nuit. On est restés en contact les uns avec les autres par radio. À ma connaissance, aucun de nous ne s’est endormi et n’a abandonné son poste.

— Si je comprends bien, monsieur Hammer, c’est vous qui étiez du côté de la dynamite, glissa Adair.

— Oui.

— Vous n’avez rien remarqué d’inhabituel ?

— Rien du tout. Comme je viens de vous l’expliquer, le train est resté éclairé toute la nuit. Je ne vois vraiment pas comment quiconque aurait pu s’approcher, dégager les bacs en polystyrène, couper les fils et voler la dynamite. Je peux vous assurer que ça n’a pas pu se produire pendant que j’étais de garde.

— Vous imaginez peut-être que je vais vous croire ? hurla Doyle.

Adair insista d’une voix calme auprès de Hammer.

— À quel moment votre service a-t-il pris fin ?

— Au lever du soleil.

— Et qui a pris le relais ?

— L’équipe de tournage, quand ils sont arrivés pour tout mettre en place.

— Ensuite ?

— Ensuite, nous sommes allés dormir.

— Quelle heure était-il exactement ?

— Aux alentours de six heures et demie.

Adair s’adressa cette fois à Doyle.

— À quelle heure avez-vous débarqué avec vos équipes ?

— Vers sept heures moins le quart, peut-être sept heures. Une partie de l’équipe se trouvait déjà sur place, les autres nous ont rejoints ensuite. Je ne sais plus.

— Il y avait du monde quand vous êtes reparti ? demanda Adair à Hammer.

— Oui. Ils arrivaient les uns après les autres. Comme je vous l’expliquais, ils ont commencé à sortir leurs caméras et tout le reste.

— Je remarque que la dynamite se trouvait derrière le train, nota Adair. De l’autre côté de l’endroit où l’on installait les caméras, de sorte que l’arrière du convoi n’était pas visible par les équipes qui arrivaient lorsque vous êtes repartis. C’est exact ?

Hammer, hésitant, finit par hocher la tête.

— Je suppose, oui.

— Si bien qu’au cours de cette période de transition, au moment où l’équipe de sécurité chargée de garder le train est repartie en voyant débarquer les autres, personne ne surveillait les bacs à l’arrière du décor.

Hammer ne dit rien.

Adair se tourna vers Doyle.

— C’est de cette façon-là que le vol a eu lieu, déclara-t-il.

Peu soucieux de porter le chapeau, il venait de démontrer que ce n’était pas lui et ses gens, mais les agents de sécurité de Doyle qui devaient endosser la responsabilité du vol.

Doyle le fusilla du regard.

— Vous êtes en train de dire que c’est ma faute, c’est ça ?

— Je me contente d’établir les faits, rétorqua sèchement Adair. J’ai personnellement installé les explosifs hier soir avant de m’en aller, à minuit. La responsabilité de la surveillance du site incombait ensuite à la production et je viens d’apporter la preuve qu’il y a eu un moment de battement, entre la période de gardiennage et le tournage, dont mes équipes et moi ne sommes en rien responsables. C’est tout ce que je dis.

— N’essayez pas de me jeter de la poudre en yeux en me débitant des conneries, s’emporta Doyle. C’est votre dynamite qu’on a volée, pas la mienne. C’est vous qui vous êtes fait avoir, pas moi. Je peux vous affirmer que ce n’est pas moi qui vais payer les pots cassés ! Ce n’est pas mon problème !

Adair regarda le réalisateur droit dans les yeux.

— Vous devez bien vous douter que vos ennuis ne font que commencer, au contraire.

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’énerva Doyle.

— Ça signifie qu’il faut immédiatement signaler ce vol aux équipes de sécurité d’Erebus. Je vous laisse leur annoncer que quelqu’un se balade désormais chez eux avec cinquante kilos de dynamite.
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Wallace McFaul, assis dans le hall du refuge, consulta sa montre. Quinze heures. Les journalistes avaient rédigé leurs papiers ou diffusé leurs reportages, sa conférence de presse avait rencontré un franc succès. Il était le premier surpris de l’impact de cette affaire. On ne parlait que de ça, sur tous les fils info qu’il avait pu suivre sur son téléphone, qu’il s’agisse de ceux du New York Times, des principales chaînes de télévision, de CNN, de Fox News, de Facebook, d’Apple News, du Guardian. Il s’était trouvé très bien, sur les extraits de son intervention qu’il avait vus. Il s’exprimait avec calme, de façon rassurante et très professionnelle. En revanche, il allait devoir surveiller sa ligne et se débarrasser de la bouée qu’il avait autour du ventre. Quant à la rangée de policiers disposée derrière lui, elle était pour le moins impressionnante. À défaut de se montrer reconnaissante, la presse n’avait pas dissimulé sa satisfaction d’être enfin admise à l’intérieur de la réserve, ce qui avait permis d’éviter certains commentaires sarcastiques, du moins dans les reportages diffusés par les grandes chaînes. En attendant, il lui fallait obtenir rapidement des résultats.

Le vent tourne vite en pareil cas. Les gens des médias sont de véritables pitbulls : ils remuent la queue un instant et vous sautent à la gorge la minute suivante.

Jusque-là, tout allait bien. Il avait réussi à déminer le terrain en contraignant les tueurs à la fuite. Il ne restait plus qu’à les coincer. McFaul n’était pas fâché que Cash se trouve au fond de la mine avec Romanski et le shérif. Cette fille était une emmerdeuse de première, et puis elle n’avait rien pour elle, avec ses hanches trop larges. Elle jurait comme un charretier, ce qui la fichait mal pour une inspectrice. Il s’agissait de sa première affaire en qualité de chargée d’enquête et McFaul ne pouvait pas dire qu’elle ait fait des étincelles. En dépit de ses brillants états de service au sein du Bureau, elle l’avait déçu. Elle n’avait aucun sens des relations publiques. Dans un dossier comme celui-là, il était indispensable de tenir le public informé tout en caressant les médias dans le sens du poil. En maintenant les journalistes à distance pendant près de cinq jours, elle avait commis une grave erreur. Heureusement qu’il avait rattrapé le coup, même s’il avait conscience que cet état de grâce ne durerait pas, à moins d’obtenir très vite des résultats. À présent qu’il avait repris en main la situation, tout allait s’arranger. Il avait la conviction que tout serait réglé en quarante-huit heures, voire moins.

Il glissa le portable au fond de sa poche et regarda autour de lui. Les hôtes ayant été évacués le matin même, il ne traînait là que des journalistes dont l’appétit commençait déjà à s’émousser, à présent qu’ils avaient envoyé leurs reportages. Plus qu’une heure : il était prévu qu’ils repartent au plus tard à seize heures.

McFaul s’apprêtait à appeler Maximilian lorsqu’il vit le responsable de la sécurité traverser le hall à grandes enjambées dans sa direction, le visage sombre. McFaul, inquiet, se leva précipitamment.

— Que se passe-t-il ? Un nouveau problème ?

— Je viens de recevoir un coup de fil de Doyle. On a volé de la dynamite sur le tournage de son film, ce matin.

McFaul ressentit un pincement de peur au creux de l’estomac.

— De la dynamite ? En quelle quantité ?

— Cinquante kilos. Elle devait être utilisée lors d’une scène d’action spectaculaire.

— De la vraie dynamite ?

— Tout ce qu’il y a de plus vraie.

— Vous pensez qu’il peut s’agir des tueurs ?

— Qui d’autre ? Bien sûr que ce sont eux.

Le malaise de McFaul ne fit qu’augmenter.

— Comment comptent-ils s’en servir ?

Il avait à peine terminé sa phrase qu’il prenait conscience du ridicule de la question.

— À votre avis ? rétorqua Maximilian sans dissimuler son agacement. Ils vont l’utiliser pour provoquer une explosion quelconque.

McFaul mesura brusquement l’horreur de la situation. C’était lui qu’on avait vu sur toutes les chaînes, dont on découvrirait le visage à la une des journaux. On allait tout lui coller sur le dos. Il s’efforça de réfléchir, d’imaginer la façon dont les tueurs pourraient utiliser ces explosifs. Ils allaient commencer par réduire en miettes le refuge, c’était sûr, mais après ? Les équipes chargées des recherches avaient été sérieusement écrémées pour des raisons de sécurité, laissant la place aux dronistes. Les hôtes avaient été évacués, heureusement, mais il restait les journalistes !

Il s’aperçut qu’il avait du mal à respirer et s’efforça de se reprendre. Cash lui avait conseillé d’en appeler à la garde nationale et il l’avait rembarrée au prétexte que ça ferait mauvais effet, surtout après avoir assuré à tout le monde qu’il maîtrisait la situation. Il lui fallait passer par le gouverneur, ce qui rallongeait le délai de vingt-quatre heures. En outre, il l’avait déjà sollicité au sujet de la fermeture du site ; s’adresser une nouvelle fois à lui équivalait à reconnaître que l’enquête piétinait.

Maximilian, planté devant lui, attendait qu’il prenne une décision.

— Commençons par assurer la protection du refuge, c’est la priorité. Je vous demanderai de déployer vos effectifs autour du bâtiment de façon à empêcher ces fous d’approcher. Dans le même temps, je prie la moitié des membres de l’unité d’intervention de Denver de vous prêter main-forte.

— C’est d’accord.

— Pour leur propre sécurité, il est indispensable d’ordonner aux équipes chargées des recherches de rentrer.

Maximilian opina.

— Mes hommes sont à votre disposition.

— Qu’en est-il de votre centre de recherche ? s’inquiéta McFaul. De quels moyens auriez-vous besoin là-bas ?

— Je ne m’inquiète pas pour nos chercheurs. Ils sont aussi en sécurité qu’à Fort Knox. Toute la dynamite du monde ne suffirait pas venir à bout des portes en titanium.

— Cash et Romanski se trouvent dans la mine Jackman, poursuivit McFaul. Avec le shérif et l’un de mes techniciens de police scientifique.

Maximilian parut surpris.

— Pour quelle raison ? Je n’étais pas au courant.

— Simple opération de routine. Des prélèvements à effectuer sur place.

— Il faut les rappeler ici au plus vite.

McFaul secoua la tête.

— Ils resteront injoignables tant qu’ils se trouveront au fond de la mine. Et Barrow ? ajouta-t-il après un temps. Le sait-il ?

McFaul hocha la tête.

— Que pense-t-il de la situation ?

— Je ne vais pas vous dire qu’il est content.

McFaul jeta un regard circulaire sur tous les journalistes qui traînaient dans le hall, encore à l’affût.

— On ferait mieux de les exfiltrer avant qu’ils apprennent ça, murmura-t-il.

— Puis-je vous rappeler, monsieur McFaul, que j’étais personnellement hostile à l’idée de les inviter ici ? Si jamais il se produisait une explosion en leur présence, je peux déjà vous dire que nous passerions tous les deux pour de fieffés imbéciles.

McFaul, horrifié à cette perspective, regretta amèrement de ne pas être resté tranquillement dans son bureau en laissant Cash se débrouiller toute seule.
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Colcord se baissa et prit le ballon de football, qu’il examina, allant jusqu’à exécuter quelques passes d’une main à l’autre. C’était un ballon d’excellente qualité, un Wilson GST, mais usé et partiellement dégonflé. Restait à comprendre ce qu’il faisait là… Peut-être avait-il été abandonné par des ouvriers qui s’amusaient à jouer pendant leur pause ? Dans ce cas, pourquoi avoir choisi ce couloir désert ? Colcord sentit monter en lui la même bouffée d’angoisse qui l’oppressait en Irak, lorsque la situation était sur le point de virer au drame.

Il reposa le ballon à ses pieds et adressa un regard à Cash en haussant les épaules.

Elle lui fit signe de continuer et le shérif poursuivit son exploration du couloir dont il examina les recoins avec sa torche. Un coude lui apparut, au-delà duquel il découvrit une double porte battante telle qu’on en voit couramment dans les hôpitaux.

D’un geste, il ordonna à ses compagnons d’éteindre leurs lampes. Un rai de lumière se matérialisa au pied des battants, dans l’obscurité. Il tendit l’oreille et crut distinguer des bruits à peine perceptibles.

Il ralluma sa torche, réglée au minimum, dirigea le rayon vers le sol en s’approchant de la double porte. Celle-ci, dépourvue de poignée et de serrure puisqu’elle s’ouvrait d’un côté comme de l’autre sous une simple poussée, était dotée de plaques métalliques de protection cabossées, preuve qu’elle avait beaucoup servi. Mais à quoi ?

Il signala au petit groupe de ne pas bouger et colla son oreille contre l’interstice entre les deux vantaux. Un léger courant d’air frais lui caressa le cou, porteur d’une odeur végétale à laquelle il ne s’attendait pas. Il se demanda si la porte ne donnait pas sur l’extérieur. En écoutant attentivement, il perçut une faible rumeur dont il ne parvint pas à déterminer l’origine. Celle d’un système de ventilation, peut-être ?

Il allait reculer lorsque lui parvint à travers la fente ce qui ressemblait à un cri lointain. Il posa un doigt sur ses lèvres afin de recommander le silence. Il distingua nettement cette fois des exclamations déformées par la distance. Le silence reprit ses droits jusqu’à ce que lui parvienne un cri de femme. Il aurait aimé comprendre ce qu’elle disait, mais il se trouvait trop loin et finit par se demander s’il ne s’agissait pas plutôt d’une voix chantante d’enfant. Mais pourquoi y aurait-il eu un enfant dans les labos d’Erebus ? Un rire s’éleva, très net cette fois, suivi d’un son mat ressemblant au bruit d’une balle frappée par une raquette.

Le shérif céda sa place à Cash afin qu’elle écoute à son tour. Elle tendit l’oreille pendant une bonne minute, puis elle se pencha vers Colcord.

— J’entends distinctement un rire d’enfant, lui glissa-t-elle.

Colcord ne s’était donc pas trompé. Sans doute le centre de recherche disposait-il d’une garderie à l’intention du personnel.

Il poussa légèrement l’un des vantaux du plat de la main afin de mieux voir et constata que le couloir se prolongeait sur plusieurs dizaines de mètres jusqu’à une nouvelle double porte. Celle-ci était équipée de hublots à travers lesquels il crut distinguer la lumière du jour. Les sons lui parvenaient plus clairement à présent, un mélange de cris, d’exclamations et de rires, comme ceux de jeunes enfants à l’heure de la récréation.

Sur un signe du shérif, le petit groupe franchit la première double porte que Colcord referma doucement derrière eux, puis ils s’engagèrent dans le long couloir, la lumière qui filtrait à travers les hublots leur permettant d’éteindre les torches.

Colcord sentit croître son trouble. La présence d’une garderie dans cet endroit n’avait aucun sens.

Ils avancèrent silencieusement en file indienne en rasant le mur de droite, accompagnés par la rumeur des cris d’enfants et des bruits de raquette qui se précisaient à mesure de leur progression. La lumière naturelle qui leur parvenait à travers les hublots paraissait provenir d’un espace de jeu situé à l’extérieur, ce que semblait confirmer le courant d’air frais.

Ils s’approchèrent de la double porte, courbés en deux pour ne pas risquer d’être vus à travers les vitres. Arrivé au but, Colcord adressa à Cash un coup d’œil interrogateur. Quel pouvait être l’intérêt de perquisitionner une garderie ? Elle lui fit signe qu’elle souhaitait couler un regard à travers l’ouverture. Elle releva lentement la tête, observa longuement la scène qui se déroulait de l’autre côté des battants et s’accroupit à nouveau, affichant ensuite une mine stupéfaite. D’un geste, elle invita Colcord à espionner à son tour.

Il glissa prudemment un œil et découvrit de l’autre côté des portes une passerelle dominant un immense espace intérieur surmonté d’un dôme bleu sur lequel étaient peints des nuages blancs. De puissants rayons descendaient de cette voûte digne d’une cathédrale, inondant de lumière un paysage artificiel couvert d’herbe et planté d’arbres, au milieu duquel s’écoulait un cours d’eau venant alimenter, au moyen d’une retenue, un étang bordé d’une plage de sable. Un ruisseau s’échappait de ce lac minuscule et disparaissait de l’autre côté en serpentant joyeusement entre des rochers et des roseaux. Près de la plage s’étendaient une pelouse et un terrain de foot où des adolescents couraient derrière un ballon. On apercevait un peu plus loin des tables de pique-nique, un court de tennis, un terrain de basket, ainsi qu’une aire de jeu équipée de balançoires et d’une cage à écureuil.

Le plus surprenant était encore la douzaine d’enfants qui s’ébattaient là, dont les âges s’étalaient de trois à treize ou quatorze ans. Quelques ados plus âgés jouaient aux échecs sur une table.

Colcord baissa la tête.

— Une garderie ? l’interrogea Cash.

— Cet endroit a dû coûter une fortune, répondit le shérif. Sans compter que tous ces gamins devraient être à l’école.

— Laissez-moi regarder, fit Romanski.

Il passa la tête par le hublot et observa la scène le temps d’une éternité avant de retrouver ses compagnons, accroupis à ses pieds.

— Il ne s’agit pas du tout d’une garderie, déclara-t-il. Ce ne sont pas des enfants normaux. Je les trouve… étranges.
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Wallace McFaul se faufila au milieu de la mêlée des journalistes et éleva la voix afin d’être entendu dans le brouhaha ambiant. Il était seize heures, les représentants des médias étaient censés regagner leurs véhicules et repartir, mais aucun d’eux ne semblait pressé de quitter le refuge. Quel merdier ! Cash aurait dû l’aider à gérer la crise avec cet incapable de shérif. Heureusement que Maximilian et ses gars étaient là.

— Mesdames et messieurs les journalistes ! déclara-t-il d’une voix sonore en levant les mains. Puis-je avoir votre attention quelques instants ? S’il vous plaît !

Maximilian le rejoignit au milieu du grand hall, accompagné de deux agents de sécurité.

— Mesdames et messieurs !

La rumeur s’éteignit progressivement tandis que les cameramen filmaient McFaul, aussitôt entouré d’une forêt de micros. Ces vautours s’attendaient visiblement à ce qu’il leur fournisse de quoi alimenter les journaux télévisés de la fin de journée. Eh bien, ces connards n’allaient pas être déçus. Il avait déjà fait preuve de bonne volonté en les laissant venir là, contre l’avis de tout le monde.

— Je tiens à vous remercier d’avoir accepté notre invitation à cette conférence de presse. Le CBI met un point d’honneur à tenir le public informé des développements de cette affaire et je vous remercie de votre aide.

Il reprit sa respiration.

— Il est à présent seize heures et nous vous prions de repartir, comme convenu. M. Maximilian et ses équipes vont vous raccompagner à vos véhicules et vous escorteront jusqu’à l’entrée de la réserve. Merci de votre coopération.

Personne ne fit mine de bouger et un murmure s’éleva des rangs de la presse.

— Monsieur McFaul… ? cria une voix.

L’intéressé leva les bras.

— Je suis désolé, mais vous devez impérativement quitter les lieux. L’enquête se poursuit avec tous les moyens dont nous disposons et nous ne pouvons pas nous permettre de distraire une partie de nos forces de sécurité afin d’assurer votre protection, vous le comprendrez aisément. En vous invitant à venir ici, nous avons clairement précisé qu’il vous faudrait lever le camp dans l’après-midi. Je vous demanderai de bien vouloir remballer votre matériel et repartir sans tarder. Merci à tous !

Sa déclaration fut accueillie par des murmures de déception. L’envoyé spécial d’une chaîne de télévision lui brandit un micro sous le nez.

— Monsieur McFaul, y a-t-il eu de nouveaux développements depuis midi ?

— Désolé, pas de questions.

Des cris de désapprobation fusèrent, parfois avec agressivité.

— Monsieur McFaul ! Monsieur McFaul !

— Nous progressons rapidement, se contenta de réagir l’intéressé. L’enquête devrait se conclure bientôt. Nous avons réussi à mettre en fuite les tueurs, nous nous apprêtons à les arrêter d’une minute à l’autre. Je n’ai aucun élément plus précis à vous communiquer à ce stade.

— Monsieur McFaul ! Monsieur McFaul ! s’entêtèrent de nombreux reporters.

Putain ! Ils essayaient de l’obliger à un nouveau point presse. Du coin de l’œil, il constata que Maximilian était rouge de colère. Il fit taire son auditoire d’un geste.

— Encore merci, aucun autre commentaire à ce stade. Merci ! Pas de commentaires !

— Hé, regardez ! s’écria un journaliste au fond de la pièce. Les animaux ont rejoint le bord du lac !

La masse des correspondants se détourna de McFaul et se rua en direction de la terrasse panoramique.

— Et pas uniquement des mammouths, déclara un reporter alors que d’autres bêtes préhistoriques venaient s’abreuver, comme chaque soir.

— Là ! Encore d’autres !

— Mesdames et messieurs ! tenta McFaul pour les arrêter, mais il aurait tout aussi bien pu s’adresser à une bande de chacals.

Un cerf géant aux cornes immenses venait de sortir des bois, accompagné d’un monstre à carapace de la taille d’une voiture et d’un gigantesque animal aux pieds de travers, affublés de griffes longues de trente centimètres.

Tous les envoyés spéciaux avaient désormais le nez collé à la vitre. Les cameramen se poussaient les uns les autres dans l’espoir de disposer d’un meilleur angle de vue, au milieu des blogueurs occupés à mitrailler la scène avec leur portable.

— Mesdames, messieurs ! S’il vous plaît !

Maximilian se pencha vers McFaul.

— Je vous avais bien dit que ce serait le cirque, déclara-t-il, la mine renfrognée. Je me charge de virer ces fouille-merde.

Il adressa un signe à ses hommes, au grand désarroi de McFaul qui craignait le pire si les journalistes étaient expulsés comme des malpropres.

— Écoutez, monsieur Maximilian, pourquoi ne pas leur accorder un petit quart d’heure de plus ? Ils seront tout disposés à repartir quand ils en auront assez vu. Ces gens-là vont nous mettre au pilori si vous les sortez d’ici par la force.

— Bon Dieu, grinça Maximilian. Un quart d’heure, mais pas une minute de plus !

Interrompu par le grésillement de sa radio, il s’éloigna de quelques pas. McFaul, qui l’observait à la dérobée, le vit changer de couleur. À son agacement initial succédèrent la surprise et la fureur. Il glissa quelques mots à son interlocuteur et rempocha sa radio.

— Que se passe-t-il ? lui demanda McFaul.

— Une urgence à régler, répliqua-t-il en affichant une désinvolture feinte. Je vais devoir vous abandonner.

Il balaya le hall des yeux.

— Hé, vous deux ! Aidez M. McFaul à raccompagner les membres de la presse dans un quart d’heure. Je dois me rendre au centre de recherche.

Il s’éloigna précipitamment en direction de l’ascenseur qui lui permettrait de rejoindre le toit où l’attendait un hélico, laissant derrière lui un McFaul curieux de savoir ce qui avait pu provoquer chez lui une telle réaction de… de peur, peut-être ? de surprise ? ou bien alors de rage ?
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— Comment ça, étrange ? murmura Cash.

— Tu as vu leur tête ? Ils n’ont rien de… normal.

Cash se redressa et regarda à travers le hublot. En dehors du fait que les plus âgés, les filles comme les garçons, étaient curieusement trapus, elle ne leur trouvait rien de bizarre. Ils avaient tous le teint pâle d’individus habitués à vivre enfermés. Quant à leurs visages… Elle les observa longuement, brusquement mal à l’aise. Romanski avait raison, ils avaient des traits épais, avec de larges bouches en lame de couteau, des pommettes et des arcades sourcilières proéminentes, et un menton quasi inexistant.

Seigneur ! À quoi jouaient les chercheurs d’Erebus ? Son cœur se mit à battre à tout rompre et les hypothèses les plus folles se bousculèrent dans sa tête. Fabriquait-on des monstres dans ces laboratoires ?

Elle s’accroupit à côté de Romanski en le fixant.

— Qui sont ces enfants ?

Il lui rendit son regard.

— Tu crois qu’il peut s’agir d’une expérimentation génétique ?

Une lueur étrange brilla soudain dans les yeux de Romanski. Il venait de comprendre.

— Pas tout à fait, répliqua-t-il dans un murmure.

— Mais alors ? C’est quoi ? Tu le sais, au moins ?

Il hocha lentement la tête.

— Accouche, bon sang !

— Ils ont voulu ressusciter une nouvelle espèce, chuchota-t-il.

— Que veux-tu dire ?

— Ce sont des Néandertaliens, précisa-t-il d’une voix tremblante.

Un silence interloqué accueillit sa réponse.

— Ils ont décidé de redonner vie à l’Homo neanderthalensis, poursuivit Romanski. Je suis quasiment certain de ce que j’avance. Nous avons en face de nous des enfants néandertaliens.

Cash en resta sans voix. C’était impossible.

— J’ai vu pas mal de reconstitutions d’hommes de Néandertal dans divers musées. Ils ont exactement cette tête.

— Mais… pourquoi ?

Romanski parut tout aussi perplexe qu’elle.

— Aucune idée.

— Comment auraient-ils pu réaliser un tel projet ? demanda Colcord.

— En procédant comme ils l’ont fait avec les mammouths laineux. Le génome de Néandertal a été séquencé en 2010 par un type qui a récemment reçu le prix Nobel de médecine.

Cash commençait tout juste à mesurer l’énormité de leur découverte. Romanski avait-il vraiment raison ? Un tel projet, aussi horrifique soit-il sur le plan éthique, était-il illégal ?

— Quoi qu’il en soit, reprit Colcord, nous sommes venus armés d’un mandat de perquisition, en quête d’éléments relatifs à un meurtre. Cette histoire est terrible, mais elle n’a pas de rapport avec notre mission.

Cash fut frappée par une révélation qui faillit la terrasser.

— Mon Dieu ! Je crois au contraire qu’elle a tout à voir avec notre mission.

— Expliquez-vous.

— Je vous fiche mon billet que les tueurs sont des Néandertaliens qui se sont échappés.

Les trois autres posèrent sur elle un regard ébahi.

— Seigneur, murmura Romanski. C’est complètement dingue.

— Attendez une minute, réagit Colcord. Je croyais que l’homme de Néandertal était bête ? Qu’il était mentalement inférieur aux humains, en tout cas. Ces tueurs sont bien trop malins pour être des Néandertaliens.

— Il sera toujours temps d’en débattre plus tard, tempéra Cash. Laissez-moi réfléchir un instant à la suite.

Le front barré d’un pli, elle dressa dans sa tête les possibilités qui s’offraient à eux. Rejoindre le centre de recherche et présenter leur mandat ? Mauvaise idée. Ressortir par la mine sans chercher à aller plus loin ? Il était clair que c’était la solution la plus sage. Erebus ne parviendrait jamais à maintenir le secret autour de son projet, à présent qu’ils étaient au courant.

— Très bien, se décida-t-elle. On change nos plans. On oublie notre mandat, on repart d’ici le plus rapidement possible et on revient en force. À nous quatre, nous ne sommes pas de taille, face à ces gens.

— Je suis entièrement d’accord, approuva Colcord, tandis que Romanski et Reno marquaient leur assentiment d’un hochement de tête.

— Avant de nous en aller, filmons une vidéo avec un téléphone, sinon personne ne nous croira.

Elle sortit son portable, se redressa légèrement, posa l’appareil contre le hublot, appuya sur la touche d’enregistrement et exécuta un lent mouvement panoramique. Elle laissa s’écouler une minute, s’accroupit à nouveau, vérifia la qualité des images et rempocha son smartphone.

— C’est fait.

Ils remontèrent le couloir à pas feutrés en direction de la première double porte. Le vertige qui s’était emparé de Cash en découvrant l’horrible vérité commençait à se dissiper et elle se mit à imaginer dans sa tête la meilleure façon d’investir la place en faisant appel à plusieurs unités d’intervention, de façon à prendre Maximilian et ses équipes par surprise. Le mandat restait valide jusqu’en fin de journée, ils n’auraient pas besoin d’en obtenir un autre. Il fallait impérativement passer à l’action le plus rapidement possible. Mais qu’allait-il advenir de ces enfants néandertaliens ? Quelle monstruosité avait donc commise Erebus ?

Arrivée à la double porte, elle écarta d’une main l’un des battants afin de laisser ses compagnons se glisser dans le premier corridor plongé dans l’obscurité. Profitant du peu de lumière qui filtrait à travers l’ouverture, elle fit signe aux autres de rallumer leurs torches.

Au même moment résonna un claquement sec et trois projecteurs aveuglants s’allumèrent en face d’eux. Cash porta instinctivement la main à son Glock, mais une voix l’arrêta en plein geste.

— N’y pensez même pas. Nous sommes armés et nous vous avons tous en ligne de mire.

Elle reconnut la voix de Maximilian et la silhouette de ce dernier se découpa dans la lumière qui leur brûlait les yeux. Il s’immobilisa à quelques mètres.

— Que fichez-vous ici ? s’enquit-il d’une voix étonnée.

— Nous avons un mandat, répliqua Cash en effleurant sa poche.

— Un mandat ? Quel genre de mandat ?

Elle le lui tendit et il le lui arracha des mains, le déplia et le lut avant de le jeter à terre.

— Mon Dieu ! Vous avez idée de ce que vous avez fait ? Vous venez de tout gâcher. Cette partie du centre est munie d’une alarme que vous avez déclenchée en passant, mais je ne me doutais pas qu’il s’agissait de vous.

Il était rouge de colère et Cash remarqua la présence d’individus armés derrière lui.

— Putain de bordel de merde, dit-il. Je suis désolé… je vais vous demander de sortir vos armes et de les poser à vos pieds.

— Jamais de la vie !

Il ouvrit de grands yeux.

— Vous ne comprenez donc pas ? Regardez derrière moi, je ne suis pas seul.

— Nous opérons en toute légalité et vous vous rendez coupable de toute une série de délits en nous arrêtant.

— Mais enfin, nous n’en sommes plus là ! Pourquoi a-t-il fallu que vous vous introduisiez ici ? Si seulement vous aviez poursuivi votre enquête tranquillement, nous aurions géré le problème par nos propres moyens. Nous n’avions pas d’autre choix que de prévenir la police au départ, mais je ne m’attendais pas à ça. D’abord, pourquoi avoir demandé un mandat ?

— Vous pensiez vraiment que nous serions incapables de découvrir la vérité ?

La question le désarçonna.

— Quelle vérité, inspectrice ?

— La résurrection de Néandertaliens.

Il blêmit, impuissant à répondre, et finit par secouer la tête.

— Dieu sait que je n’avais pas envie d’en arriver là. Posez vos armes, ordonna-t-il avant de se tourner vers les soldats : Abattez le premier qui désobéit.

— C’est ridicule, Maximilian, tenta de s’interposer Colcord. Réfléchissez un peu. Plusieurs personnes sont au courant de notre présence ici.

— Assez discuté. Je suis désolé, vieux, mais je n’ai pas le choix. Déposez vos armes, et sans geste brusque.

Consciente qu’ils se trouvaient dans une impasse, Cash sortit son Glock, mit un genou à terre et le posa au sol, imitée par Colcord.

— C’est tout ?

— Nous ne sommes pas armés, rétorqua Romanski.

— Retournez-vous, les mains sur la nuque.

Ils s’exécutèrent.

— À présent, remontez le couloir.

Cash mit les mains derrière la tête et se dirigea avec ses compagnons jusqu’aux portes munies d’un hublot.

— Arrêtez-vous.

Deux hommes pourvus de fusils d’assaut procédèrent à une fouille en règle des prisonniers, qu’ils délestèrent de leurs radios et de leurs téléphones, puis ils poussèrent les portes.

— Avancez, ordonna Maximilian.

Ils se trouvaient sur la passerelle surplombant l’aire de jeu lorsque se déclencha une sonnerie semblable à celle de n’importe quel établissement scolaire. Les enfants se mirent en rang et disparurent rapidement à l’intérieur du bâtiment sous la surveillance d’adultes. Cash cilla en observant que ceux-ci avaient également l’air étrange.

— Tournez-vous.

Les quatre prisonniers obtempérèrent et reconnurent Raimundo, la PDG d’Erebus, à côté du responsable de la sécurité. Barrow, les traits tirés, se tenait en retrait, suivi par plusieurs agents de sécurité munis d’AR-15 et d’armes de poing.

— J’ai comme l’impression que toute la bande est ici, remarqua Colcord.

— Vous êtes en train de commettre une erreur monumentale, avertit Cash.

— C’est vous qui l’avez cherché, rétorqua Maximilian. Décidément, la curiosité est un vilain défaut.
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Après avoir hurlé tout l’après-midi sur les techniciens chargés de démonter le décor et de tout ranger dans les camions, Slavomir Doyle n’avait plus de voix. Ils avaient terminé vers seize heures trente, après quoi chacun était retourné boucler ses valises au refuge. Doyle était resté sur place afin de s’assurer que tout était en ordre. Il ne décolérait pas à l’idée de ce qu’allait lui coûter cette plaisanterie. Des millions jetés par les fenêtres, tout ça pour qu’une bande de tueurs se balade en toute liberté avec de la dynamite. Un vrai merdier. Adair avait plié bagage avec ses équipes à la suite de leur engueulade. Quant à Ballou, il s’était enfermé dans sa caravane en annonçant qu’il téléphonait à son agent. Doyle savait d’avance pourquoi : les deux hommes allaient s’arranger pour soutirer une rallonge à la production en invoquant la clause qui prévoyait une indemnité si le tournage prenait du retard. Ce rat de Ballou n’avait pas bougé de sa loge depuis plusieurs heures.

Les services de sécurité de la réserve leur avaient donné jusqu’à dix-sept heures pour quitter la vallée, mais Doyle n’en avait rien à battre. Erebus s’était déjà fait trois millions sur son dos, ce qui l’autorisait à repartir quand bon lui semblerait. De toute façon, il n’avait aucun intérêt à traîner, chaque minute perdue lui coûtait bonbon en heures supplémentaires et autres frais de repas.

Son regard se posa une nouvelle fois sur son train, transformé en un amas de polystyrène informe. Il faudrait tout recommencer à zéro, à grands frais, et Dieu seul saurait dire combien de temps cela prendrait. Personne n’en savait rien à ce stade, il pouvait se passer un jour comme un mois avant que la réserve rouvre ses portes. En attendant, il lui fallait bien payer ses équipes s’il souhaitait les garder, à moins de laisser tout le monde partir, ce qui l’obligerait à former et recruter des remplaçants le moment venu.

Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était presque dix-sept heures. Il vit au même moment s’ouvrir la porte de la caravane de Ballou. Ce dernier en descendit avec son costume de cow-boy de carnaval à la Gene Autry, suivi comme son ombre par le lèche-bottes qui lui servait d’assistant, armé de son sempiternel bloc.

Ballou s’approcha dans toute sa majesté coutumière.

— Alors, Slavomir ? Comment va ?

— Mal. Et même très mal.

L’acteur se contenta d’acquiescer.

— Vous avez idée de la date de reprise du tournage ?

— Ils ont parlé de quelques jours, répliqua Doyle.

— Je vois.

Ballou sortit un étui à cigarettes en argent dont il souleva le couvercle et choisit une blonde. Il en tapota l’extrémité sur le métal avant de la porter à sa bouche, puis il tira un briquet de sa poche, fit jaillir la flamme et aspira une bouffée qu’il recracha lentement.

— Slavomir, je vous laisse imaginer à quel point cette histoire bouscule mon planning.

Doyle ravala son agacement, sachant d’avance ce que l’autre allait lui annoncer. Se mettre à dos Ballou serait pire que tout.

— Je suis désolé, Brock. Vous avez bien compris que rien de tout ça n’était ma faute.

Ballou hocha le menton en tirant sur sa cigarette, les yeux perdus du côté des restes du train.

— C’est vraiment dommage qu’il n’ait pas été possible de tourner cette scène.

— À qui le dites-vous.

— On sait qui a volé la dynamite ?

Doyle secoua la tête.

— Très probablement un employé sans scrupule d’Erebus. Cet endroit est une calamité.

Ballou opina d’un air songeur.

— Je viens d’avoir Billy au téléphone.

L’agent de Ballou, un parfait crétin que Doyle détestait, doté d’un implant capillaire ridicule.

— Désolé de vous dire ça, mais Billy tient à ce qu’on fasse jouer la clause prévoyant des pénalités de retard, surtout si le tournage est reporté de plusieurs jours. J’ai bien tenté de le dissuader, mais vous connaissez les agents…

Il laissa sa phrase en suspens, le temps de se remplir les poumons de tabac.

J’ai bien tenté de le dissuader. Tu parles. Il avait surtout tenté de l’encourager, oui. Ces deux connards bavaient déjà à l’idée de la rallonge qu’ils obtiendraient, en plus du cachet astronomique de Ballou.

— Je voulais juste vous prévenir, pour éviter tout malentendu entre nous. Billy va prendre contact avec vos gens, mais je tenais à vous alerter personnellement, puisque nous avons toujours eu de bons rapports.

— Merci, Brock. Je suis sensible à votre geste.

Va surtout te faire foutre, connard. Comment cet ahuri parvenait-il à conserver un teint aussi parfait en fumant de la sorte ? Il devait être le seul acteur de Hollywood à ne pas avoir renoncé à la cigarette. Pourvu qu’il se chope un cancer. Une fois le tournage terminé.

Doyle tourna la tête en entendant un bruit de moteur et vit une jeep de la réserve se garer un peu plus loin. Un type en uniforme en descendit et il reconnut l’adjoint de Maximilian. À tout coup, il venait lui rappeler que la limite avait été fixée à cinq heures.

— Bon, je retourne dans ma caravane préparer mon sac, fit Ballou. Merci de votre compréhension.

— Pas de problème, répondit Doyle en se forçant à sourire.

L’acteur s’éloigna, adressant au passage un signe de tête au gars de la sécurité, qui paraissait furieux.

— Vous n’avez pas encore fini ? demanda le nouvel arrivant à Doyle sur un ton agressif. Vous devriez déjà être partis.

Doyle le regarda de la tête aux pieds. Après ce qu’il avait versé à Erebus, il n’avait pas l’intention de se laisser marcher sur les pieds par le premier lampiste venu.

— Pour paraphraser Yogi Berra 4, dit-il, on n’est pas encore parti tant qu’on est encore là.





4. Yogi Berra (1925-2015) est un champion de baseball connu pour ses lapalissades.
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Cash s’étonna de constater que Barrow, livide, transpirait à grosses gouttes.

— En notre qualité de représentants de la loi, nous sommes armés d’un mandat de perquisition, déclara-t-elle. Nous entendons visiter les lieux à la recherche d’éléments liés au meurtre de l’agent de sécurité Lane Johnson. Le juge qui nous envoie sait que nous sommes ici.

Barrow en resta sans voix.

— Ils sont au courant de tout, lui souffla Maximilian. Ils ont vu le terrain de jeu et…

— Je m’en occupe, coupa Raimundo en se tournant vers Cash : Vous avez plus de couilles que de sens commun, inspectrice.

Les yeux de Cash se posèrent un instant sur la PDG avant de revenir vers Barrow. Il semblait sur le point de craquer, ce qui faisait de lui le maillon faible de l’équipe.

— Jusqu’à présent, vos subordonnés et vous-même vous êtes rendus coupables de voie de fait, d’enlèvement, de complot, et de délit d’entrave sur la personne de…

— Fermez-la ! hurla Barrow. Sinon je vous fais bâillonner. C’est compris ?

Il se prit la tête à deux mains.

— Mon Dieu ! Qu’allons-nous faire de ces gens ?

Il sembla se reprendre.

— Pourquoi cette effraction ? Vous avez tout gâché.

Le visage du milliardaire dégoulinait littéralement. Il était au bord de l’apoplexie alors que Raimundo conservait tout son sang-froid.

— Ils n’ont rien gâché du tout, monsieur Barrow. Nous avons la situation bien en main.

— Comment ça ? s’énerva-t-il. Cette irruption est si… si inattendue !

Il bredouillait sous l’effet de la rage.

— Qu’avez-vous fait ? Découper cette porte au chalumeau ! Pourquoi ?

— Laissez-moi gérer la crise, le reprit sèchement Raimundo, qui se tourna vers les prisonniers : Je viens d’avoir McFaul au bout du fil, il est persuadé que vous êtes allés relever des indices dans la mine. Vous avez omis de le prévenir que vous comptiez investir le centre de recherche. Je me trompe ? Vous ne lui avez pas dit que vous aviez un mandat de perquisition. Il n’a aucune raison de s’inquiéter de votre absence et personne n’est au courant de votre véritable mission. Vous n’avez pu contacter personne depuis votre arrivée ici. Quant à ce mandat, je doute qu’il précise l’objet exact de vos recherches, puisque vous l’ignoriez. En clair, personne ne sait que vous avez franchi cette cloison, encore moins ce que vous avez découvert derrière. Dans moins d’une heure, il ne subsistera aucune trace de votre passage.

Cash en eut froid dans le dos.

— Vous avez décidé de nous tuer, c’est ça ?

— Attendez ! s’interposa Barrow. Si jamais on liquide ces gens, les enquêteurs vont nous tomber dessus !

Raimundo le dévisagea.

— Les enquêteurs concluront tout bonnement que ces galeries sont dangereuses car elles sont envahies de gaz délétères.

La poitrine de Barrow se soulevait de plus en plus vite. Ses traits, tordus par la peur, reflétaient son indécision.

— Vous comprenez ce que je dis, monsieur ? insista Raimundo.

Barrow hocha la tête, tremblant de tous ses membres.

— Assez discuté, trancha la PDG. Réglons cette affaire au plus vite. Reprenez-vous, monsieur Barrow.

— Votre solution ne me plaît pas, s’obstina le milliardaire, couvert de sueur.

Raimundo tenta d’apaiser ses affres en s’exprimant d’une voix calme.

— Une fois que vous aurez pris le temps d’y réfléchir, monsieur, vous comprendrez que nous n’avons pas le choix. Laissez-moi agir et vous n’en entendrez plus jamais parler.

Cash n’en croyait pas ses oreilles. Elle jeta un coup d’œil en direction de Colcord et constata qu’il était blême.

— Je ne sais pas… gémit Barrow.

— Monsieur Barrow, je vous demande instamment de me laisser gérer ce petit problème avec l’aide de M. Maximilian. Réfléchissez à tout ce qui est en jeu. Vous le savez, j’ai toujours eu à cœur de défendre vos intérêts. Depuis le début.

Il finit par hocher la tête d’un air hébété.

— Bien, approuva Raimundo en se tournant vers Maximilian. Reconduisez M. Barrow dans ses appartements et assurez-vous qu’il n’en bouge pas en postant un garde devant sa porte. Veillez surtout à ce qu’il ne puisse pas téléphoner.

— Entendu, madame, répondit Maximilian en prenant le milliardaire par le bras. Par ici, monsieur.

Barrow se laissa entraîner sans protester, les épaules tombantes, et Cash le regarda s’éloigner, de la démarche traînante d’un enfant persécuté. Elle ne reconnaissait pas le personnage sûr de lui croisé quelques jours plus tôt. Il ne faisait aucun doute que Raimundo, et personne d’autre, tenait les rênes du pouvoir.

La PDG s’adressa cette fois aux hommes armés.

— Conduisez-les au CO.

Le CO ? Le Chef de l’Organisation, peut-être ?

— Faut-il les menotter ? s’enquit le responsable de l’unité.

— Non, on ne doit laisser aucune trace sur les corps. Si l’un d’eux fait mine de se rebeller ou de s’échapper, abattez-le.

— Madame Raimundo, demanda Romanski. Pourquoi avoir élevé des Néandertaliens ici ?

Elle posa sur lui un regard aigu.

— Toutes mes félicitations pour cette intéressante déduction. Emmenez-les ! ajouta-t-elle à l’intention des gardes.
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Confortablement installé dans son appartement enfoui au plus profond de la mine Poêle-à-frire, le professeur Karman égrena les dernières notes du Canon de Pachelbel. Il reposa son violon et se tourna vers son élève qui imitait son geste et fixait sur lui un regard interrogateur, dans l’espoir d’un compliment.

— C’était mieux, annonça-t-il avec un sourire encourageant. Qu’avez-vous ressenti en jouant ?

— Je me sentais bien, répondit-elle.

— La musique a-t-elle fait naître chez vous des pensées ou des sensations particulières ?

— J’avais l’impression de marcher au milieu des montagnes.

— Ah ! C’est magnifique ! Voilà qui est parfait.

Karman sentit monter en lui une bouffée de fierté à la vue de cette petite bouille d’enfant de douze ans. Son interprétation était passable, mais il avait détecté chez elle une sensibilité rare. De plus, elle avait conservé sa justesse tout au long de l’œuvre. J’avais l’impression de marcher au milieu des montagnes. De la poésie pure ! Les Néandertaliens comprenaient et appréciaient la musique aussi bien que les Homo sapiens. Le savant n’en revenait pas de la facilité avec laquelle ils assimilaient la méthode Suzuki. Le simple fait qu’ils parviennent à jouer du violon était remarquable, une heureuse surprise de plus au terme de deux décennies d’étonnement constant qui réduisaient en miettes toutes les idées préconçues sur l’homme de Néandertal. Karman en était arrivé à préférer à la compagnie des Sapiens celle des Néandertaliens, qu’il trouvait directs, francs et ingénus. Infiniment moins manipulateurs que les humains, ils mentaient avec difficulté. Les humains étaient parvenus à dompter leurs pulsions de violence par le mensonge et la dissimulation. À l’inverse, les Néandertaliens ne trichaient pas : ils se contentaient de se battre.

Il observa l’expression appliquée de sa jeune élève, ses cheveux de paille et ses yeux verts, sa large bouche et son nez camus. Les Sapiens l’auraient trouvée étrange, voire laide, ce qui n’était pas le cas du savant. Ce dernier la trouvait magnifique, à sa façon à elle. Comme tous les autres.

— Et si nous tentions de déchiffrer quelques mesures de Vivaldi ? proposa-t-il en levant un sourcil interrogateur.

— D’accord, professeur.

— Bien.

— Commençons par le deuxième mouvement du Concerto en la mineur.

Il déplia la partition, qu’il posa sur le pupitre.

— Vivaldi a composé cet opus il y a trois siècles, dans une ville italienne baptisée Mantoue. Ce concerto est magnifique, vous allez l’adorer.

Elle hocha la tête en faisant légèrement voler ses cheveux coupés au carré.

— Commençons par nous intéresser à cette œuvre. En quelle tonalité est-elle ?

Elle étudia longuement la partition et posa un gros doigt sur l’armure.

— Il y a un bémol.

— Tout à fait.

— Fa majeur ?

— Tu es sûre ? Regarde la première note.

— Ré mineur.

— Excellent ! Et le tempo ?

— Largo.

— Ce qui veut dire ?

— Lent.

— À présent, peux-tu lire la description sous la portée ?

— Cantabile e molto sentito.

Elle s’exprimait en italien avec un accent épouvantable, en écorchant les mots. Les Néandertaliens n’étaient pas des linguistes, c’était certain, mais Karman ne prit pas la peine de la corriger. Ce n’était pas l’essentiel.

— Et que signifie cette expression ?

Un long silence lui répondit et la fillette se renfrogna.

— Je ne sais pas.

— Sais-tu de quelle langue il s’agit ?

— C’est de l’italien.

— Très bien ! L’italien est la langue de la musique. Pour en revenir à cette phrase, elle signifie : « Chantant, avec du sentiment. »

— Oui, professeur.

— Nous sommes donc en présence d’une œuvre musicale lente et chantante, à la fois sombre et mystérieuse.

— Une œuvre triste ?

— Non, pas triste. Pas joyeuse non plus. C’est une œuvre qui donne… le frisson.

La fillette sourit.

— Le frisson, répéta-t-elle. J’aime bien les frissons.

— Tout à fait. À présent, lançons-nous.

L’enfant cala son violon de trois quarts sous son menton et ajusta son archet en observant Karman, dans l’attente d’un signe de sa part.

Karman hocha la tête, abaissa son archet d’un geste théâtral, et les deux violons se mirent à chanter.

Il ferma les yeux en écoutant avec émotion les maladresses et les approximations de sa jeune élève. Ce n’était pas parfait, mais quel miracle !

Un coup frappé à la porte interrompit sa rêverie.
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— À force de vous prendre pour Dieu, vous risquez de vous écraser en plein vol, déclara Colcord.

— Votre jugement à l’emporte-pièce ne nous intéresse guère, rétorqua Raimundo. Mais assez discuté.

Elle se tourna vers le chef des gardes.

— La prochaine fois que l’un des prisonniers ouvre la bouche, abattez-le.

— Bien, madame.

— Conduisez-les au CO, nous allons régler le problème.

Les gardes poussèrent Cash et ses compagnons en enfonçant dans leurs côtes le canon de leurs fusils.

— Avancez !

Tout en parcourant une suite de couloirs interminables, Cash se demanda brièvement quelles seraient leurs chances de survie s’ils se rebellaient. C’était sans espoir. Ils étaient quatre, les mains vides, face à huit gardes armés jusqu’aux dents, qui plus est en terrain ennemi. Elle s’interrogea une nouvelle fois sur ce mystérieux CO. Il n’aurait pas été difficile de retourner Barrow, mais Raimundo était plus froide qu’un glaçon. Restait à savoir si le CO en question serait plus arrangeant que la PDG.

Elle croisa brièvement le regard de Colcord.

Les gardes, conduits par Raimundo, les escortèrent à travers une série de halls et de corridors. Cash crut entendre quelques notes de violon, qui s’éteignirent rapidement. Ils franchirent une porte blindée et se retrouvèrent dans un couloir semblable à celui d’un hôtel, avec sa jolie moquette, son papier peint et ses élégants éclairages. De part et d’autre s’ouvraient d’épaisses portes en verre derrière lesquelles se tenaient des Néandertaliens d’âge adulte aux corps noueux, vêtus à l’identique de tenues confortables, qui les regardèrent passer en collant contre la paroi transparente des visages aux traits parfois difformes.

Certains émettaient des sons étranges et rauques, lorsqu’ils ne léchaient pas le verre de leur langue grotesque. D’autres tambourinaient des doigts sur la paroi en ouvrant de grands yeux, la bouche tordue. Cash aurait pu se croire dans un asile d’aliénés si les chambres dans lesquelles ils se trouvaient n’avaient pas été aussi propres et agréables. Mais il ne faisait aucun doute que ces Néandertaliens étaient enfermés là. Qui sont ces gens ? s’interrogea-t-elle, mal à l’aise.

Le petit groupe arriva en vue d’une nouvelle porte blindée. Le chef des gardes composa un code sur un clavier et le battant s’écarta. Les captifs furent poussés sans ménagement dans un couloir sinistre aux murs de parpaing qui décrivait une courbe et débouchait à son extrémité sur une porte d’acier percée d’un hublot. Cette fois encore, leur guide pianota sur un clavier.

— Entrez, ordonna-t-il aux prisonniers.

Ils découvrirent une petite pièce vide, éclairée par une ampoule intégrée au plafond et pourvue en son centre d’un collecteur de vidange.

— Où sommes-nous ? s’inquiéta Colcord. Où est le CO ?

— Poussez-les au fond de la pièce et sortez, commanda Raimundo aux gardes.

Ces derniers obéirent, repoussant brutalement les prisonniers avec leurs fusils.

Cash écarta d’un geste l’arme qui la menaçait.

— Arrêtez vos conneries. Je croyais qu’on devait voir votre CO ?

Raimundo éclata d’un rire dur.

Romanski, qui venait de comprendre, désigna un robinet fixé au mur.

— CO, pour monoxyde de carbone. On est dans une putain de chambre à gaz. Ils veulent accréditer la thèse d’une mort par asphyxie dans les galeries de mine.

Cash, comme traversée par une décharge électrique, échangea un regard avec Colcord et lut dans ses yeux une détermination comparable à sienne : c’était maintenant ou jamais. Elle se jeta sur Raimundo qu’elle envoya rouler à terre. Au même instant, Colcord balançait son poing à la figure du chef des gardes. Cash atterrit sur Raimundo, qu’elle agrippa par le cou. La PDG posa sur elle un regard terrorisé, mais Cash n’eut pas le temps de savourer sa victoire, elle reçut un violent coup à la nuque et une pluie d’étoiles lui brouilla la vue. Groggy, elle sentit qu’on la traînait en arrière dans un brouhaha de cris et de voix. Un claquement métallique finit de la tirer de sa torpeur. Colcord gisait à côté d’elle, le visage en sang, le nez tordu. Romanski et Reno avaient également subi une volée de coups. La révolte s’était achevée aussi vite qu’elle avait commencé.

Cash se releva et constata que la porte blindée était verrouillée. Un coup d’œil à travers le hublot lui montra que le couloir était désert. Leurs tortionnaires étaient repartis.

Elle tambourina sur le battant, en vain, tenta de se jeter dessus sans parvenir à l’ébranler. Prise de vertige, elle s’accrocha au chambranle. Les murs et le sol de la pièce étaient recouverts de tôles d’acier soudées entre elles. En dehors du collecteur de vidange au centre de la pièce, de l’ampoule intégrée au plafond et du robinet qui sortait de l’un des murs, trop haut pour qu’elle puisse l’atteindre, le lieu était désespérément vide.

Ils allaient mourir là, gazés au monoxyde de carbone.

Cette pensée ne lui était pas plus tôt venue qu’elle entendit un sifflement s’échapper du robinet.
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Les journalistes, massés devant la baie vitrée sur la terrasse panoramique, admiraient le spectacle en multipliant les murmures excités. Wallace McFaul, qui les observait, se demanda quelle mouche avait pu piquer Maximilian pour qu’il s’éclipse aussi précipitamment en emmenant une bonne partie de ses agents de sécurité. McFaul se retrouvait quasiment seul pour gérer cette merde, à présent. Et pourquoi avait-il fallu que Cash et le shérif retournent dans cette mine au moment où il avait le plus besoin d’eux ? Il avait tenté de joindre la jeune femme à plusieurs reprises, par radio et sur son portable, sans résultat. Elle devait toujours se trouver au fond de la mine avec Romanski. Ils étaient pourtant partis depuis des heures. Pourquoi avoir quitté l’enquête pour accomplir une mission aussi banale ? À moins qu’il leur soit arrivé malheur… S’ils ne donnaient pas signe de vie avant dix-huit heures, il enverrait quelqu’un sur place.

Il observa d’un air morose les animaux attroupés au bord du lac. Les mammouths laineux étaient énormes, mais ce n’étaient pas les plus spectaculaires des bêtes préhistoriques réunies là. McFaul repéra notamment une créature armée de griffes inquiétantes et crut deviner qu’il s’agissait d’un paresseux géant. Il vit soudain débouler un rhinocéros gigantesque dont la silhouette dépassait les arbres de la forêt voisine, qu’il écrasait comme de vulgaires fétus en faisant trembler le sol sous ses pattes. Le soleil ne tarderait pas à se coucher, teintant de rouge les sommets des alentours. Comment croire qu’un tel paradis ait pu servir de cadre à des scènes de cannibalisme ? En attendant, il était temps de mettre dehors les gens de la presse.

— Mesdames et messieurs ! dit-il d’une voix sonore en se glissant parmi eux. Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ?

Sachant qu’il n’avait rien de nouveau à leur annoncer, ils l’ignorèrent superbement.

— Mesdames et messieurs !

C’était peine perdue. Les menacer de représailles aurait ruiné tous ses efforts, lui qui s’était donné tant de mal pour cultiver son image auprès d’eux. C’était rageant. Il sortit sa radio.

— McFaul pour Graves.

— Graves à l’écoute.

— Commandante, j’ai besoin de renforts. Les représentants de la presse, qui étaient censés repartir au plus tard à seize heures, refusent de s’en aller.

— Bien reçu, mais je ne dispose que de six hommes. Ils patrouillent actuellement aux abords du refuge. Je peux vous en envoyer deux, si vous voulez.

— OK, dit-il en mettant fin à la communication.

Ces connards de journalistes allaient comprendre qu’on ne plaisantait pas avec lui.

Il sursauta en entendant derrière lui une voix grave.

— C’est vous le responsable ?

Il se retourna et se trouva nez à nez avec un personnage rougeaud à barbe blanche qui tenait difficilement debout. Il avait déjà vu sa tête quelque part.

— Qui êtes-vous ?

— Gunnerson. Le père de l’une des victimes. Les salopards qui m’empêchaient de sortir de ma chambre se sont évaporés.

Le milliardaire !

— Enchanté, monsieur Gunnerson. Toutes mes condoléances…

— Pas de blabla. Je veux savoir ce qui se passe.

McFaul comprit que son interlocuteur était ivre à l’haleine chargée de whisky qu’il lui envoyait au visage.

— L’enquête progresse rapidement, monsieur Gunnerson, et…

— Je vous ai vu débiter vos conneries à la télé. Tout ce qui m’intéresse, c’est de savoir si vous avez arrêté ces putains d’assassins.

— Nous les avons mis en fuite, se justifia McFaul, oubliant de préciser qu’il avait ordonné la fin des recherches, ou de mentionner le vol de la dynamite. Je pense avoir tout bouclé dans les vingt-quatre heures.

Gunnerson esquissa un pas mal assuré en direction de son interlocuteur et lui enfonça un doigt accusateur dans la poitrine.

— Je vais vous dire…

McFaul repoussa la main du milliardaire. Il n’avait pas l’intention de se laisser toucher par quiconque, même par ce type.

— Je vous demanderai de reculer.

— Reculer ? s’énerva Gunnerson d’une voix criarde qui attira l’attention des journalistes.

— C’est Gunnerson ! s’écria l’un d’eux en lui fourrant un micro sous le nez.

— Monsieur Gunnerson, je représente la chaîne KBUT, de Laramie, et…

— Éloignez immédiatement votre saleté de micro !

— Je suis désolé de ce qui est arrivé à votre fils. J’aurais quelques questions à vous poser.

En une poignée de secondes, un attroupement s’était formé autour du magnat.

— Monsieur Gunnerson, nous voudrions vous demander…

— Je vous en prie, tenta de les calmer McFaul alors que le milliardaire repoussait une caméra. Vous allez étouffer cet homme !

— Monsieur Gunnerson ! Monsieur Gunnerson !

Un éclair aveuglant traversa le paysage, de l’autre côté de la baie vitrée, suivi par une détonation assourdissante. La paroi de verre vola en éclats sous l’effet de l’onde de choc tandis que le bâtiment tremblait sur ses bases. McFaul faillit se trouver projeté au sol et Gunnerson s’écroula au milieu d’une tempête de cris.

Les lumières clignotèrent brièvement, puis elles s’éteignirent, plongeant le hall dans la pénombre. Seuls brillaient encore les éclairages sur batterie des caméras qui s’agitaient dans tous les sens, le temps que leurs propriétaires recouvrent leurs esprits.

McFaul, pétrifié d’horreur, comprit que les tueurs avaient fait sauter une partie de la vallée, du côté de la Porte des Mammouths.

Gunnerson se releva péniblement en poussant un rugissement et les journalistes se précipitèrent vers lui, ravis de se trouver aux premières loges de ce qui était un développement majeur.

McFaul sortit sa radio avec l’intention de contacter Maximilian, mais le canal d’urgence était saturé. Il voulut joindre Graves à la place, sans plus de succès. Où étaient donc passés les deux hommes qu’elle lui avait promis ?

« Comment souhaitez-vous commenter ce qui vient de se produire ? » lui cria une voix, à laquelle firent écho plusieurs autres : « À quoi correspondait cette explosion ? Qu’est-ce qui a sauté ? Qui a fait ça ? » Les questions fusaient de toute part et les représentants des médias, surexcités, ne risquaient pas de repartir de sitôt.

— Je ne sais rien, leur hurla McFaul en s’acharnant sur sa radio. Nous faisons de notre mieux !

— Mais que faites-vous précisément ?

— Sait-on ce qui a sauté ?

Il battit en retraite, tenta à nouveau de joindre Cash, Maximilian et Graves, mais tous les canaux étaient saturés, ou bien hors service. Derrière lui, Gunnerson jurait comme un charretier et les journalistes filmaient la scène avec délectation, jouant avec lui comme s’il s’agissait d’un animal de foire.

McFaul, débordé, était au bord de la panique. Que faisaient les gens d’Erebus ?

Comme pour répondre à son interrogation, il vit quatre agents de sécurité traverser le hall en courant, leur radio à la main.

— Hé, là ! Arrêtez-vous !

Sans même lui accorder un regard, ils s’engouffrèrent dans les locaux du personnel. McFaul écarta d’un geste brusque un reporter qui lui bloquait le passage et s’élança à la poursuite des agents, avec l’intention de secouer les équipes de Maximilian.

Il présenta devant le lecteur la carte magnétique qu’on lui avait donnée, mais la diode refusa de clignoter. Bien sûr, puisqu’il n’y avait pas de courant ! Il se contenta de pousser la porte, qu’il referma au nez des journalistes. Il s’efforça quelques instants de contenir leur pression en pesant sur le battant. En vain, ils étaient trop nombreux.

— Vous vous trouvez dans un secteur réservé au personnel ! hurla-t-il, mais ils se ruèrent vers les bureaux de la direction en le bousculant au passage.

Après tout, rien à foutre. Avisant l’escalier de secours, il descendit à l’étage inférieur où se situaient les locaux de la sécurité, qu’il découvrit quasiment vides, à sa stupéfaction.

— Vous ! apostropha-t-il un jeune employé installé devant un écran vidéo. Que se passe-t-il ? Où sont-ils tous ?

Le malheureux était en état de choc.

— Ils ont été appelés en urgence au centre de recherche.

— Une urgence de quel ordre ?

— Je ne sais pas, tous les liens vidéo ont été coupés à cause de la panne.

— Vous n’avez pas de groupe électrogène ? s’étonna McFaul.

— Si, mais ils ne se sont pas mis en marche.

— Pour quelle raison ? Quel est le problème ?

Il avait à peine posé la question qu’une grappe de journalistes débarquait dans la pièce, à son agacement.

Bon sang, on n’en sortirait donc jamais ? McFaul sentit croître sa panique. Il aurait été mieux inspiré d’appeler la garde nationale. Il n’était pas trop tard. Il sortit son portable. Pas de réseau. Il avait bien sa radio, mais comment joindre le bureau du gouverneur ? Les canaux d’urgence étaient saturés.

Peut-être aurait-il du réseau à l’étage ? Il quitta la pièce précipitamment en laissant derrière lui la masse des reporters et remonta dans le hall, où régnait un chaos indescriptible.

Toujours pas de réseau. L’émetteur avait dû lâcher au moment de la panne. Quelle alternative ? Il régla sa radio sur la fréquence de la brigade routière du Colorado et lança un premier appel sans obtenir de réponse, puis il recommença et tenta sa chance sur les fréquences des diverses forces de police de l’État et des comtés voisins, sans résultat.

Il se figea en croyant sentir une odeur de brûlé. Il releva vivement la tête et vit avec effroi un panache de fumée s’échapper des portes de l’ascenseur. Le feu avait pris à l’étage inférieur ! Un regard en direction de la baie vitrée en miettes lui montra que d’épaisses volutes noires enveloppaient le bâtiment.

Cette saleté de refuge en bois était en flammes !




62

Cash posa un regard horrifié sur le robinet. Elle tenta de le museler avec ses mains, mais le gaz sous pression se frayait un passage entre ses doigts. Elle recula vivement dans l’espoir d’échapper à ses émanations mortelles.

Colcord se redressa lentement en se tenant la tête à deux mains.

— Mon Dieu, murmura-t-il d’une voix pâteuse.

Cash crut se souvenir que le monoxyde de carbone était un gaz lourd. Il commencerait à s’accumuler le long du sol avant d’envahir progressivement les hauteurs de la pièce.

— Relevez-vous ! dit-elle à ses compagnons. Vite ! Mettez-vous debout.

Ils lui obéirent péniblement, en gémissant. Cash comprit brusquement que la manœuvre était vaine. Ils finiraient de toute façon asphyxiés, faute de pouvoir échapper à leur prison. C’était monstrueux. Les gens d’Erebus déposeraient leurs corps dans une galerie de mine et l’enquête conclurait à un accident.

Quelle mort imbécile !

Colcord la rejoignit et lui passa un bras autour des épaules.

— Inspectrice, il y a un moment déjà que je voulais vous dire…

— Pas maintenant, le coupa-t-elle.

Il secoua la tête.

— Je comprends.

Romanski interrompit leur échange.

— Je n’arrive pas à y croire. Ces gens se comportent comme des putains de nazis. Bienvenue chez les eugénistes du XXIe siècle ! Je n’ai aucune envie de mourir de cette façon, moi !

Cash en eut la gorge nouée. À moins d’un miracle, ils étaient perdus.

La lumière du plafond clignota soudain et une vibration sourde ébranla la pièce, suivie quelques instants plus tard par un grondement dans le lointain.

L’ampoule s’éteignit après un ultime clignotement et ils se retrouvèrent plongés dans l’obscurité la plus complète.

La stupéfaction succéda au désespoir chez Cash, qui remarqua très vite que le sifflement du gaz s’était arrêté. Une panne d’électricité ! Elle avança à tâtons jusqu’au mur recouvert de tôle. La porte devait se trouver sur sa droite. Elle suivit la paroi avec ses doigts dans le noir, chercha la poignée et la tourna. Le battant s’écarta.

— Hé ! héla-t-elle ses compagnons. La porte s’est déverrouillée automatiquement !

Peinant à y croire, elle acheva de tirer le battant à elle. Un miracle ! Un miracle insensé ! Le couloir était également plongé dans les ténèbres.

— Rejoignez-moi en vous guidant à ma voix, dit-elle dans un murmure. Ne faites pas de bruit, surtout.

Une lueur troua la nuit et elle reconnut le visage de Romanski. Leurs torches ! Comment avait-elle pu ne pas y penser ?

La petite bande se rassembla sur le seuil de la chambre à gaz.

— Ils disposent sûrement d’un groupe électrogène qui peut se mettre en route à tout moment. Il faut s’échapper d’ici le plus rapidement possible en réglant nos lampes au minimum. Tout le monde est prêt ?

Les trois hommes hochèrent la tête.

— Shérif, vous croyez pouvoir retrouver le chemin que nous avons emprunté à l’aller ?

— Je ne vous garantis rien.

Cash aurait pu se donner des gifles de n’avoir pas prêté davantage attention au trajet qu’ils avaient effectué sous la garde de leurs tortionnaires.

Elle se figea en entendant des voix excitées un peu plus loin. Probablement leurs gardiens venus aux nouvelles. Elle comprit son erreur en s’apercevant qu’il s’agissait de cris, de rires, d’applaudissements et de sifflets. On aurait dit une foule en délire.

Bien sûr ! La panne aurait libéré les pensionnaires de l’étrange résidence hôtelière !

— Vous entendez ? demanda Romanski. Que se passe-t-il ?

— Les Néandertaliens ont quitté leurs pénates, expliqua Cash.

Les hurlements se rapprochèrent et une lueur ténue se matérialisa à l’extrémité du couloir. Les Néandertaliens arrivaient !

— On ferait mieux de les laisser passer, conseilla Cash sans refermer tout à fait la porte de la chambre à gaz.

Pas question que le mécanisme de verrouillage s’active si l’électricité revenait.

Une lumière orangée traversa le hublot et ils virent passer dans le couloir un premier Néandertalien, aisément reconnaissable à sa grande bouche et son menton fuyant. Plusieurs autres le suivaient, des hommes et des femmes armés de torches rudimentaires ou parfois de lampes électriques. Certaines traînaient des enfants derrière elles, d’autres portaient des bébés dans leurs bras. Tous avançaient d’un air déterminé.
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Marius Karman venait de quitter son logement et se dirigeait vers l’entrée de la mine lorsqu’il sentit trembler le sol sous ses pieds. L’instant suivant, le couloir était plongé dans le noir. Il s’immobilisa en pensant que le groupe électrogène allait prendre le relais. Comme rien ne se passait, il comprit qu’il s’agissait d’un sabotage et alluma la torche de son portable.

Toutes les portes du centre de recherche se déverrouillaient automatiquement en cas de coupure électrique, afin que personne ne puisse se retrouver prisonnier des flammes en cas d’incendie. Les Néandertaliens, brusquement libérés, risquaient de s’éparpiller dans tous les coins. À commencer par les adultes à problème, ce qui n’était pas sans danger.

Il ne faisait aucun doute que la dynamite volée avait permis aux Néandertaliens évadés de détruire la centrale électrique de la vallée, preuve qu’ils avaient mis au point un véritable plan. Restait à deviner lequel, mais il avait sa petite idée sur la question. Plus préoccupant, ils disposaient désormais d’un chef, alors qu’ils étaient désorganisés, jusque-là.

Karman passa en revue dans sa tête les diverses possibilités, partagé entre l’inquiétude et la tristesse. Au fond de lui-même, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine fierté. Tous les autres avaient sous-estimé les Néanders depuis le départ en les traitant comme des enfants, ce qui l’irritait considérablement. Il leur faudrait revoir sérieusement leur position à la lumière des derniers événements.

À ceci près qu’il était trop tard. Karman ne savait pas ce qui les attendait tous, mais rien de bien engageant.

Tout était calme dans la partie du centre séparant les laboratoires des logements. Il disposait d’un peu de temps avant que les Néanders ne viennent rôder dans le secteur. Avec l’intention de chasser, et de tuer.

Il lui fallait au plus vite quitter la mine, transformée en piège pour les Sapiens. Le moyen le plus rapide consistait à poursuivre jusqu’à l’entrée de la Poêle-à-frire, mais il risquait fort de croiser des Néanders en chemin. Il était plus sage d’emprunter des voies détournées, voire de passer par Jackman, où Cash et les flics qui l’accompagnaient avaient réussi à découper la porte blindée, ainsi que le lui avait expliqué Maximilian.

Il pouvait s’en tirer, à condition de prendre un maximum de précautions.
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Le grondement lointain finit par s’éteindre, laissant Karla Raimundo tétanisée dans les ténèbres. Maximilian, qui l’avait rejointe après avoir enfermé Barrow dans son logement, alluma sa torche.

— Le système de secours ne tardera pas à se mettre en route, la rassura-t-il.

Raimundo s’inquiéta en constatant que leur attente se prolongeait.

— Le groupe électrogène aurait dû prendre le relais automatiquement, s’étonna-t-elle. Il ne s’agit pas d’une panne.

— Vous croyez que les Néanders évadés auraient pu couper le courant ?

Raimundo posa sur Maximilian un regard méprisant. Comment pouvait-on être aussi borné ? Une faible rumeur lui parvenait déjà dans les profondeurs du centre. Toutes les chambres étaient pourvues de serrures électroniques qui avaient été rendues inopérantes par la coupure de courant.

— Nous devons nous mettre en lieu sûr au plus vite, répliqua Raimundo.

— Ces foutus Néanders ont réussi à sortir, à votre avis ?

— C’est une évidence.

— Je croyais qu’on était protégés par une double sécurité !

La PDG ne daigna pas répondre, trop occupée à trouver une solution. Le refuge le plus proche était l’appartement de Barrow, d’autant que ce dernier disposait de deux agents de sécurité armés de fusils d’assaut. Elle allait s’emparer de son talkie lorsqu’elle se souvint que les relais ne risquaient pas de fonctionner, faute d’électricité.

— Rejoignons l’appartement de Barrow, décida-t-elle en s’élançant d’un pas vif. Nous y serons en sécurité.

Les Néanders se rapprochaient, fermement décidés à tout détruire sur leur passage. Il s’agissait de monstres issus des premières tentatives ratées, avant que le processus de résurrection de leur espèce soit mis au point. Elle avait demandé à Karman de les éliminer dans la chambre à gaz, conçue spécifiquement dans ce but, mais le savant était un doux rêveur sentimental et Barrow un faible, de sorte qu’elle avait été mise en minorité. L’immense majorité des problèmes rencontrés par Erebus était le fruit de l’indécision de Barrow et de l’affection que Karman portait à ces brutes. On voyait le résultat. Les deux hommes avaient pris une décision plus grave encore en voulant éduquer les Néanders. Ceux-ci avaient pourtant été conçus dans le seul but de récupérer certains de leurs gènes, mais Karman avait tenu à les élever comme des humains, à les instruire, à leur projeter des films, à leur apprendre à lire, compter, jouer d’un instrument, peindre, chanter… Il leur avait même donné accès aux nouvelles technologies en leur fournissant des ordinateurs. Rien de tout ça ne serait arrivé si on les avait laissés dans leur état naturel d’ignorance béate. Elle avait bien averti Barrow et Karman qu’ils finiraient par se rebeller ; le milliardaire et le savant n’avaient rien voulu entendre.

Elle se dirigea machinalement vers l’ascenseur avant de se souvenir qu’il serait hors d’usage, poussa la porte des escaliers de service et gagna le sous-sol où la porte blindée permettant d’accéder au secteur des appartements était déverrouillée, elle aussi. Elle n’en revenait pas des faiblesses du système, dues une fois de plus à l’incompétence de certains.

Maximilian la suivait en silence alors que les exactions des Néanders semblaient prendre de l’ampleur à l’intérieur du centre de recherche. Trop heureuses d’être enfin libres, les brutes s’éparpillaient un peu partout. Raimundo ne se faisait guère d’illusion sur leurs intentions : ils s’étaient mis en chasse des Sapiens.

Par chance, ils ignoraient l’existence de ce sous-sol secret abritant les logements des membres de la direction, mais à l’instant où les Néanders le découvriraient, ils comprendraient immédiatement qu’il s’agissait du refuge des Sapiens, ce qui alimenterait leur colère.

Elle se demanda comment ces brutes avaient pu désactiver le groupe de secours. Les Néanders étaient rusés et les dirigeants d’Erebus auraient de la chance s’ils en sortaient vivants.

Au détour d’un couloir apparut la porte blindée permettant d’accéder aux appartements de Barrow. Elle frappa en s’annonçant, de peur qu’un agent de sécurité un peu trop empressé l’accueille avec une rafale.

— Monsieur Barrow ? C’est Karla Raimundo ! Ouvrez !

Un cliquetis lui répondit et le battant s’écarta sur la silhouette d’un garde. Il s’effaça pour laisser entrer les deux visiteurs et referma la porte qu’il sécurisa à l’aide d’une barre métallique.

— Où est M. Barrow ? s’enquit la PDG.

— Dans la bibliothèque, madame.

Raimundo et Maximilian traversèrent d’un pas rapide l’univers minimaliste qui servait de cadre de vie au milliardaire. Ils pénétrèrent dans la bibliothèque en franchissant une arche en titane. Barrow, installé près d’une cheminée à gaz artificielle, se leva d’un bond en les apercevant. Un second agent de sécurité montait discrètement la garde dans un coin de la pièce.

— Dieu soit loué, vous êtes là ! s’exclama-t-il. Les Néanders ont fait exploser…

— Nous sommes au courant, coupa Raimundo. Les autres se sont échappés à la suite de ce sabotage. Ils ont investi la place.

— Qu’allons-nous devenir ? gémit Barrow d’une voix aiguë.

— Le plus sage est de rester ici, répliqua-t-elle d’une voix calme. Ils sont disséminés un peu partout, impossible de savoir où ils se trouvent précisément.

— Vous pensez que nous sommes en sécurité ?

Raimundo avait l’impression de faire face à un enfant qu’il lui fallait rassurer.

— Nous sommes protégés par une porte blindée et nous avons deux gardes armés alors que les Néanders disposent uniquement de torches, de couteaux et de lances. Oui, nous sommes en sécurité.

— Maximilian ? Quel est votre avis ?

— Je suis d’accord avec Karla. Le mieux est de se terrer ici. Nous n’avons pas le choix.

— Que se passe-t-il à l’extérieur ? Au refuge, notamment ?

Le chef de la sécurité secoua la tête.

— Je n’en sais rien. Nos systèmes de communication internes ne fonctionnent plus. Les journalistes n’avaient pas encore quitté la place quand je suis parti de là-bas, McFaul tentait de les pousser vers la sortie.

— Quel sombre imbécile, gronda Barrow. Quand je pense que ce type les a invités pour une conférence de presse.

Il passa dans ses cheveux blancs une main tremblante.

— Comment vont réagir les Néanders, à votre avis ?

— Réfléchissons surtout à la façon dont nous allons réagir, nous, intervint Raimundo. Commençons par renforcer nos défenses.

En son for intérieur, elle savait que les Néanders chercheraient en priorité à s’emparer d’eux. Ils formaient une cible de choix, peut-être même la cible principale.

— Très bien, acquiesça Barrow. Je vous laisse vous en occuper. Maximilian, aidez Karla et veillez bien à ce que cet endroit soit inexpugnable.

Les deux visiteurs quittèrent la pièce et regagnèrent l’entrée de la résidence dont Raimundo examina la porte à la lueur de sa lampe. Le battant, protégé par des tôles d’acier, s’ouvrait vers l’intérieur. Quant au chambranle métallique, il était tout aussi solide. Le système de verrouillage ne fonctionnait plus du fait de la panne, mais les gardes avaient renforcé l’ensemble à l’aide d’une cornière en acier. Maintenue par des embouts métalliques fixés de part et d’autre du chambranle, elle barrait la porte sur toute sa largeur.

— Ça ne suffira jamais, estima Raimundo. Il nous faudrait une seconde barre de fer pour solidifier l’ensemble.

Elle se tourna vers le garde.

— Vous avez des outils ?

— Oui, madame. Dans l’atelier.

— Vous n’avez pas de chalumeau, j’imagine ?

— Non, mais nous avons un poste de soudure à l’arc.

Sans électricité, il ne leur serait d’aucune utilité.

— Une perceuse sans fil ?

— Il me semble que nous en avons une, madame.

— Allez me la chercher, et rapportez-moi des forets à métaux. Essayez aussi de me trouver une barre de fer avec laquelle renforcer cette porte. Ou alors un tube métallique.

— Bien, madame.

Le garde s’éloigna et elle colla son oreille contre le battant afin de savoir si les Néanders avaient découvert l’entrée du sous-sol. Tout était silencieux. Avec un peu de chance, ils passeraient à côté sans la voir. Mais non, ce serait trop beau… Ils voudraient sonder le moindre recoin de l’ancienne mine et finiraient forcément par tomber sur l’escalier permettant de rejoindre le niveau inférieur. Ils s’empresseraient d’explorer celui-ci et trouveraient le moyen de s’échapper de la mine, comme les premiers évadés. Une fois à l’air libre, Dieu seul savait quelle catastrophe ils provoqueraient.

Le garde revint quelques minutes plus tard avec une boîte à outils, une perceuse, ainsi qu’un épais tuyau en acier galvanisé.

Raimundo l’examina et jugea qu’il ferait l’affaire. Elle dessina deux cercles de part et d’autre du chambranle et se mit en quête d’une scie à métaux dans la boîte à outils.

— Taillez-le à la bonne longueur, ordonna-t-elle à Maximilian en lui tendant le tuyau, puis elle s’empara de la perceuse et s’assura que la batterie était chargée.

Elle poussa un soupir de soulagement en constatant que c’était le cas. Elle fixa à l’extrémité de la perceuse le plus gros foret dont elle disposait et perça une série de trous, l’un à côté de l’autre, à l’intérieur des deux cercles qu’elle avait dessinés, jusqu’à obtenir une ouverture assez large pour y insérer l’extrémité du tuyau que Maximilian s’appliquait à scier.

Son œuvre achevée, elle éteignit la perceuse et entendit des sons étouffés.

— Écoutez-moi ces abrutis, grommela Maximilian, le front couvert de transpiration. Ils ont découvert l’entrée du niveau inférieur.

— Il fallait s’y attendre, répliqua Raimundo qui entama le percement de la partie opposée du chambranle.

Elle devait agir vite car c’était un travail bruyant, qui attirerait immanquablement l’attention des fuyards. Elle éteignit la perceuse et entendit cette fois des voix de l’autre côté de la porte.

Bam ! Un coup sonore ébranla le battant. Bam ! Bam !

Des hurlements d’excitation suivirent.

— Y’a quelqu’un là-dedans ! s’écria l’un des Néanders sur le ton nasillard que Raimundo détestait. Je les entends ! Ils sont là !

Plusieurs poings s’abattirent sur le battant, dont la poignée tourna frénétiquement. La porte vibra sur ses gonds, mais la barre transversale tenait bon.

Les cris s’intensifièrent, rythmés par une nouvelle série de coups.

— On va vous tuer !

— C’est bon, s’écria Raimundo en achevant le percement de la seconde ouverture. Vite ! Glissez le tuyau dans le trou.

Maximilian inséra l’une des extrémités du cylindre dans le premier cercle, enfonça le tuyau de quelques centimètres, mais au moment de le tirer en arrière de façon à l’engager dans le second trou, une bavure métallique l’en empêcha.

— Retirez le tuyau ! cria Raimundo. Je vais rogner le petit morceau qui coince.

Au même moment, plusieurs de leurs adversaires se jetèrent contre le battant dans un même élan et la porte trembla dangereusement sur ses gonds.

Sans se laisser démonter, Raimundo élimina la bavure d’acier à l’aide du foret et recula précipitamment afin de laisser Maximilian installer le lourd tuyau. Cette fois, les deux extrémités du tube franchirent l’obstacle sans difficulté.

Raimundo examina le résultat à la lueur de sa torche. La première barre métallique aurait pu céder, mais avec le renfort du tuyau, la porte tiendrait bon face aux coups de boutoir des Néanders.

Un nouveau BAM ! ébranla le battant. Le battant trembla à peine sur ses gonds. Il faudrait un tank pour en venir à bout, pensa Raimundo.

La poignée de porte tourna furieusement tandis que résonnait un autre BAM ! Des clameurs excitées se firent entendre, accompagnées de discussions animées, preuve que le nombre des assiégeants se renforçait.

— Ils sont là-dedans ! C’est sûr ! Hé, vous ! On va s’occuper de vous !

Une pluie de coups d’épaule ébranla la porte, mais le tuyau résista.

— Ils ont bloqué la porte !

— Tapez ! Tapez plus fort !

Boum ! Un objet massif s’abattit sur le blindage et la première barre de fer tressauta dans ses encoches.

Boum ! Boum !

La rumeur des voix laissa brusquement place au silence.

L’adversaire avait-il renoncé ? C’était peu probable.

BOUM !

Cette fois, les deux barres transversales tremblèrent.

BOUM !

À l’aide de quoi tapaient-ils donc ?

BOUM !

Il s’agissait forcément d’un objet volumineux et lourd car le battant s’était légèrement déformé. Des fissures étaient même apparues dans la maçonnerie autour du chambranle.

BOUM !

Les assaillants utilisaient un bélier improvisé, peut-être l’un des accessoires de l’aire de jeu. Le tuyau commençait à montrer des signes de fatigue et le sang de Raimundo se glaça dans ses veines.

— On va vous tuer ! hurla une voix chargée de colère. Vous tuer ! Vous tuer !

BOUM !

Raimundo eut l’impression de se retrouver brusquement plongée dans un mauvais film d’horreur. Pour la première fois, elle se sentit vraiment en danger.

— Je vais chercher le second garde, décida Maximilian.

BOUM ! La porte trembla sur ses bases, comme frappée de plein fouet par une voiture. Le battant se déforma et le béton des murs, autour du chambranle, s’effrita dans une pluie de gravas.

Maximilian arriva en courant, suivi par le second garde armé. De la bibliothèque, tout au fond de l’appartement, s’élevaient les gémissements apeurés de Barrow. Raimundo avait toujours su que c’était un faible et un trouillard. Il était responsable de ce désastre, au même titre que Karman, mais se lamenter ne servirait à rien.

— Positionnez-vous de part et d’autre de la porte, conseilla Maximilian en s’adressant à ses hommes. Le mieux est de les arroser de tirs croisés à quatre-vingt-dix degrés. Feu à volonté !

— Bien, monsieur.

BOUM ! Les tôles du blindage se plièrent et des éclats de béton s’échappèrent du mur.

BOUM ! Une étroite fissure apparut entre la cloison et le chambranle, qui s’écarta dans un déluge de plâtre.

À ce rythme, la porte ne résisterait pas longtemps.
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Cash attendit que la meute des Néandertaliens soit passée avant d’entrebâiller la porte. L’écho du vacarme s’éloigna dans les profondeurs du centre de recherche.

— C’est bon, la voie est libre.

Les quatre policiers s’avancèrent prudemment dans le couloir, guidés par leurs torches réglées au minimum, et atteignirent le secteur réservé aux Néandertaliens. Les portes en verre étaient ouvertes, les cellules vides de leurs occupants. Le couloir se séparait en plusieurs branches et Cash tenta d’en appeler à ses souvenirs pour savoir quel corridor emprunter. Au terme d’une brève concertation, ils bifurquèrent à gauche, mais ils ne tardèrent pas à comprendre qu’ils s’étaient trompés en découvrant un dédale de tunnels s’éloignant dans toutes les directions. La rumeur de Néandertaliens en colère leur parvenait toujours, sans qu’ils puissent déterminer d’où provenait le son, à cause de l’écho. Le petit groupe s’immobilisa sur un signe de Cash.

— On s’est perdus.

Comme aucun de ses compagnons ne la contredisait, elle poursuivit.

— Il faut trouver un moyen de sortir de cet enfer si on ne veut pas tourner en rond pendant des heures, au risque de tomber sur ces cinglés qui ont l’intention de nous tailler en pièces.

Ils étaient en pleine discussion lorsqu’un crépitement d’armes automatiques leur parvint depuis les profondeurs du centre de recherche.

— Vous avez entendu ? souffla Romanski en se tétanisant.

Deux autres rafales s’enchaînèrent, suivies par un grand silence ponctué de détonations isolées. Un hurlement désespéré fendit l’air, étouffé par la distance, qui se poursuivit interminablement avant de s’éteindre définitivement.

Cash sentit des gouttes de transpiration lui glacer la nuque. Si seulement ils pouvaient retrouver l’aire de jeu, ils n’auraient aucun mal à s’échapper en empruntant les galeries de la mine Jackman.

Les vociférations des Néandertaliens reprirent de plus belle, auxquelles répondit une rafale d’arme automatique.

— On pourrait se laisser guider par le courant d’air, suggéra Romanski.

— Comment ça ? demanda Cash.

Romanski mouilla son index et le tendit au-dessus de sa tête.

— L’air vient de là.

— D’accord, mais comment savoir s’il faut l’avoir dans notre dos, ou bien de face ?

— Dans notre dos, répliqua Romanski. Le courant s’échappe de l’aire de jeu en direction des galeries de mine, qui l’aspirent. En s’y fiant, on devrait revenir à notre point de départ.

— Sauf qu’il n’y a plus de ventilation à cause de la panne d’électricité.

— Aucune importance, il suffit de suivre le flux naturel de l’air. À l’époque où ces mines ont été construites, la ventilation se faisait grâce aux puits.

— Très bien, approuva Cash. Ça ne coûte rien d’essayer.

Romanski leur désigna la bonne direction et ils reprirent leur progression en se fiant aux courants d’air chaque fois qu’ils découvraient un nouveau carrefour. Cash n’en revenait pas de l’étendue du complexe aménagé par Erebus.

Tout en avançant en silence, la jeune femme s’évertua à comprendre les motivations de Barrow et de ses équipes. Comment pouvait-on justifier moralement une telle expérience ? Les Néandertaliens qu’elle avait vus étaient à l’évidence des êtres humains doués de la parole et capables de raisonner. Il s’agissait de gens, et non d’animaux, ce qui n’empêchait pas les chercheurs du centre de les traiter comme de vulgaires chimpanzés en pratiquant sur eux des expériences. Cela rappelait le film The Truman Show. Mais dans quel but ? Tout était répugnant, sur le plan de l’éthique, dans ce projet monstrueux. Il n’était pas surprenant que les Néandertaliens soient pétris de haine, mais de là à enlever des innocents, les décapiter et les manger… D’un côté comme de l’autre, l’horreur régnait.

À mesure de leur progression, guidée par le courant d’air, Cash s’aperçut qu’ils se rapprochaient dangereusement des Néandertaliens, dont les cris se faisaient plus présents. En continuant, ils couraient le risque de se jeter dans la gueule du loup.

Sur ses conseils, ils multiplièrent les précautions en rasant les murs et en faisant halte à chaque carrefour, afin de s’assurer d’un coup d’œil que la voie était libre. Ils avaient parcouru un nombre interminable de couloirs déserts lorsqu’ils arrivèrent en vue d’une double porte munie de hublots, similaire à celle permettant d’accéder à la passerelle installée en surplomb de l’aire de jeu.

Cash signala à ses compagnons d’éteindre leurs torches. Dans l’obscurité retrouvée apparut la lueur dansante d’un incendie, accompagnée d’une odeur de fumée âcre.

Cash s’approcha de la porte et glissa un œil à travers l’un des hublots. Elle reconnut l’aire de jeu où étaient réunis des Néandertaliens, hommes, femmes et enfants. Plusieurs d’entre eux tenaient des torches à l’ancienne alors que d’autres étaient armés de lampes électriques et de lances. Avec horreur, elle constata que l’un des hommes tenait un AR-15 en bandoulière. Elle identifia à ses longues tresses blondes le grand prêtre de la vidéo. Il s’agissait à n’en pas douter du chef. Les Néandertaliens avaient allumé un foyer qu’ils alimentaient à l’aide de branches d’arbre, y jetant aussi les jouets en plastique, les tables et les bancs de l’aire de jeu. La fumée du brasier s’élevait en direction d’un trou d’aération percé dans le plafond de l’immense espace.

Plusieurs individus transportaient de grosses bonbonnes remplies d’un liquide transparent qu’ils allaient chercher dans un couloir voisin et posaient sur le flanc près du feu, leur ouverture tournée vers les flammes. Cash s’interrogea sur leur contenu. De l’eau, peut-être, en cas d’incendie ? Non, il s’agissait plus probablement d’éthanol, preuve qu’ils avaient l’intention de provoquer la destruction du complexe.

Elle baissa la tête et pivota vers les autres.

— C’est bien l’aire de jeu, leur dit-elle dans un chuchotement. Cette porte donne sur la passerelle, mais elle se trouve à l’opposé de celle par laquelle nous sommes arrivés. Nous allons devoir contourner l’obstacle sans être vus si nous voulons rejoindre la mine Jackman.

Elle dévisagea ses compagnons l’un après l’autre dans la pénombre.

— Je propose de ramper sur la passerelle en rasant le mur. Il va falloir ouvrir la porte très lentement, au cas où l’un d’eux lèverait la tête. Je passerai en dernier, de façon à vous tenir la porte. Tout le monde est prêt ?

Trois hochements de tête lui répondirent.

— Allons-y.

Elle s’accroupit, écarta doucement l’un des vantaux et fit signe à Reno de se glisser dans l’entrebâillement. Colcord rampa sur la passerelle à son tour, suivi par Romanski et Cash, qui repoussa le vantail sans bruit derrière elle.

En contrebas, personne n’avait remarqué le manège des fugitifs.

Ils progressèrent à quatre pattes le long du mur, le plus loin possible du garde-fou. Quelques mètres plus bas, la rumeur des discussions s’apaisa et une longue psalmodie s’éleva, menaçante. La cérémonie des Néandertaliens venait de débuter, restait à savoir ce qu’elle annonçait.

À l’évidence, les événements des six derniers jours ne devaient rien au hasard : l’enlèvement et l’assassinat des deux randonneurs, la vidéo, le massacre du petit mammouth, le piège tendu dans la grotte où avaient été cuits les restes des victimes, le meurtre de Johnson, l’explosion de la centrale électrique et, à présent, la préparation d’un incendie ou d’une explosion de grande ampleur, tous ces méfaits répondaient à une même logique. Qu’était-il advenu des gardes armés qui avaient conduit Cash et ses compagnons dans la chambre à gaz ? À quoi correspondaient les rafales entendues un peu plus tôt ? Barrow, Maximilian et Raimundo étaient-ils parvenus à s’échapper ?

Le niveau sonore des psalmodies s’amplifia sous la passerelle et la lueur du feu brilla soudain d’un éclat plus clair sur le faux plafond, alors que montait une épaisse colonne de fumée grasse. Les crépitements du brasier et les litanies redoublèrent, signe que la cérémonie atteignait son paroxysme.

Cash posa la main sur le bras de Colcord et lui fit comprendre d’un geste qu’elle comptait s’approcher du bord de la passerelle afin de voir ce qui se passait. Il secoua vigoureusement la tête dans l’espoir de la dissuader, mais elle refusa de se laisser convaincre, estimant que les Néandertaliens étaient trop absorbés par leur rituel pour remarquer son manège. En outre, la fumée ne pouvait que la protéger des regards.

Pendant que ses compagnons restaient figés sur la passerelle, tapis contre le mur, elle glissa un œil en contrebas.

Les flammes dansaient sur plusieurs mètres de hauteur et les Néandertaliens avaient accumulé autour du feu plusieurs centaines de bidons noyés dans un nuage âcre. L’officiant dressait sa silhouette nattée près d’un autel maintenu par deux étais au sommet desquels étaient posés deux objets dont Cash n’aurait pas su déterminer la nature exacte.

Plusieurs Néandertaliens psalmodiaient d’étranges cantiques en se balançant, les bras levés, dans une scène évocatrice de la vidéo, sous le regard du reste de l’assemblée, essentiellement des femmes portant leurs bébés ou accompagnées d’enfants.

Cash reporta son attention sur les trophées posés sur les étais. Consternée, elle constata qu’il s’agissait de têtes humaines et reconnut les visages suppliciés de Maximilian et de Raimundo.

Un hurlement se fit entendre et deux Néandertaliens s’avancèrent en direction de l’arc de cercle formé par les membres de la chorale en poussant devant eux un prisonnier, les poignets entravés dans le dos. Ce n’était autre que Barrow, les traits déformés par la terreur. Ses cris d’horreur se mélangeaient étrangement aux litanies des chanteurs. Sur un signe de l’officiant, les membres de l’assemblée entonnèrent une mélopée inarticulée en agitant les mains au-dessus de leur tête.

Bouleversée, Cash s’empressa de rejoindre ses compagnons en rampant.

— Qu’avez-vous vu ? s’enquit le shérif dans un chuchotement.

— Les têtes de Maximilian et Raimundo enfoncées sur des piques. Ils retiennent Barrow prisonnier et l’un d’eux a récupéré un fusil d’assaut. Ils vont tout faire sauter, on ferait bien de s’enfuir d’ici au plus vite.

Il leur fallait encore franchir la double porte du couloir conduisant à la mine Jackman, au risque que les Néandertaliens voient bouger l’un des vantaux.

Cash, à plat ventre, écarta l’un des battants millimètre par millimètre et fit signe à Romanski de se glisser à travers l’ouverture. Reno rampa à la suite de son chef, suivi de Colcord, avant que Cash ne passe à son tour l’obstacle en veillant à retenir le vantail afin qu’il se referme le plus calmement possible.

Sans doute n’avait-elle pas été suffisamment prudente car un tonnerre de cris s’éleva brusquement de l’aire de jeu.

— Hé ! Il y a quelqu’un là-haut !

Cash se releva d’un bond.

— Courez ! hurla-t-elle à ses compagnons.
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Doyle avait été stupéfait en voyant les lumières s’éteindre brutalement au moment de l’explosion. Le soleil achevait de se coucher et le camp de base se trouvait plongé dans la pénombre. Le réalisateur, morose, savait déjà qu’on s’empresserait de rejeter la faute sur lui, l’explosion ayant été provoquée à l’évidence par les cinquante kilos de dynamite dérobés en début de journée. Il restait à espérer que personne n’ait été tué au moment de la déflagration. Il tenta de se rassurer en se disant que le véritable responsable était l’artificier, mais Adair s’était dépêché de quitter la vallée avec ses gars à la suite de leur engueulade. Après tout, bon débarras.

Doyle ne voulait même pas penser au festival de procès qu’il allait devoir affronter. Ses avocats en auraient pour des années à s’engraisser sur son dos et son film risquait fort de ne jamais voir le jour.

Il posa machinalement les yeux sur la caravane de Ballou. L’acteur n’avait pas bougé depuis l’explosion, terré dans sa loge. Dieu seul savait à quoi il pouvait bien s’occuper. Doyle le vit brusquement émerger de sa tanière de luxe, suivi comme à son habitude par son assistant, invariablement armé d’un portable et d’un bloc.

L’acteur s’approcha, toujours vêtu d’une chemise de cow-boy brodée, d’un gilet de cuir, d’un pantalon en cuir noir moulant retenu par une ceinture dont la boucle en argent avait la taille d’une assiette à dessert, des bottes en peau de serpent aux pieds et une cravate-lacet ornée d’une énorme turquoise autour du cou. Coiffé d’un immense chapeau de cow-boy au ruban en peau de serpent à sonnette, il était plus ridicule que jamais. Une sorte de Gene Autry moderne, le talent en moins. Il avait manifestement passé la soirée à se pomponner dans sa roulotte de riche et Doyle regretta de ne pas avoir vu sa tête au moment où les lumières de son miroir géant s’éteignaient.

— Comment voulez-vous que je fasse, dans le noir ? gémit Ballou de sa voix de basse en se plantant face à Doyle. Je n’ai pas eu le temps de boucler mes valises, je ne peux appeler personne faute de réseau et il n’y a plus d’Internet !

Doyle s’efforça d’afficher une expression aimable.

— Je suis sincèrement désolé, Brock. Je ne sais pas quoi vous dire sinon que nous faisons de notre mieux. Je suis comme vous, je ne vois pas comment je pourrais continuer ici sans électricité. J’allais repartir également.

— Quel scandale ! Quand je pense à tout le fric qu’on a laissé à ces gens !

— Ce n’est pas moi qui vais vous contredire, répliqua Doyle. Allons au refuge, je suis sûr qu’ils ont du courant là-bas, ils auront au moins un groupe électrogène.

— Monsieur, s’interposa l’assistant en brandissant son téléphone. Je n’ai toujours pas de réseau, impossible de passer le moindre appel.

Ballou lui répondit par un geste de la main.

— Rien à foutre. Allez fermer la caravane, rejoignez-moi avec la voiture et retournons au refuge. Il suffit de tout laisser ici.

— Bien, monsieur.

Doyle, qui suivait distraitement cet échange en balayant des yeux le paysage, aperçut brusquement un nuage noir dans le lointain.

— Brock ! s’écria-t-il. Vous avez vu ce truc au-dessus de la vallée ?

L’acteur se retourna en plissant les paupières.

— De la fumée ?

— On dirait bien.

Le nuage s’élevait en volutes noires au-dessus des arbres et Doyle crut distinguer une lueur orangée à l’horizon.

— On dirait que le refuge brûle ! s’exclama Ballou.

Un grondement sourd tonna dans le lointain et un nuage plus sombre encore s’éleva dans le ciel, traversé de stries rougeâtres. Une nouvelle explosion venait de provoquer un incendie qui se propageait à toute vitesse.

— Mon Dieu, fit Doyle, pétrifié d’horreur à l’idée que les tueurs aient mis le feu au refuge. Vite, Brock ! Il faut partir d’ici, et tout de suite !

L’acteur se tourna vers son assistant.

— Vous êtes sourd ou quoi ? La voiture !

Doyle, qui était arrivé ce matin-là à bord d’une camionnette de la production, se précipita dans la caravane de la régie où se trouvaient les clés. Il verrouillait la porte derrière lui lorsqu’un cri s’éleva dans son dos.

Il pivota sur lui-même et vit l’assistant s’éloigner à toutes jambes de la caravane de Ballou, poursuivi par deux silhouettes en tenue de camouflage. L’assistant laissa échapper un hurlement au moment où ses poursuivants le rattrapaient, lui saisissaient la tête, la tordaient violemment et la coupaient…

Aiguillonné par la terreur, Doyle se rua en direction du parking, les clés de la camionnette serrées dans son poing. Ballou, qui s’efforçait de le rejoindre, perdit son chapeau dans sa course. Les deux hommes atteignirent le véhicule au même instant. Doyle ouvrit la portière à la volée et glissa la clé dans le démarreur pendant que l’acteur bondissait sur le siège passager. Le moteur rugit et Doyle démarra avant même que Ballou ait pu refermer sa portière.

— Vous avez vu ça ? hurla la star.

— Taisez-vous et laissez-moi me concentrer, le rudoya Doyle en dérapant dangereusement sur le sol de terre battue.

Du coin de l’œil, il vit que les deux tueurs se précipitaient afin de couper la route à la camionnette.

Doyle enfonça la pédale d’accélérateur en faisant voler une gerbe de gravier dans son sillage et passa à côté des deux hommes. Bonne chance, pensa Doyle en avisant dans son rétroviseur les silhouettes en tenue de camouflage qui s’élançaient à sa poursuite.

Ballou, prostré sur son siège, était à la limite de l’apoplexie. Il avait perdu son chapeau et sa chevelure soigneusement gominée était en bataille.

Tout en se concentrant sur sa conduite, Doyle revit dans sa tête la scène abominable à laquelle il venait d’assister. Pas question de rester une minute de plus dans cet enfer. La route filait droit en direction de la forêt, qu’elle traversait en décrivant de légères courbes, mais Doyle savait déjà qu’il lui faudrait ensuite négocier plusieurs virages en épingle à cheveux et contourner le refuge afin de rejoindre la Porte des Mammouths.

De l’autre côté du bois, des flammes partaient à l’assaut du ciel en vomissant un torrent de fumée noire. La camionnette quitta l’abri des arbres et Doyle aborda le premier grand virage, au sortir duquel il bénéficia enfin d’une vue dégagée sur le refuge, un kilomètre et demi plus loin. Le bâtiment en bois, entièrement rongé par des flammes de plusieurs dizaines de mètres de hauteur, était secoué régulièrement par de petites explosions qui venaient alimenter le brasier. L’incendie avait gagné les premiers arbres et commençait à se propager à la forêt.

Doyle ralentit à l’entrée de la deuxième épingle à cheveux, conscient que la camionnette basculerait dans le vide si jamais elle percutait la glissière. Il venait de négocier le troisième et dernier virage lorsqu’il freina brutalement en découvrant un immense sapin en travers de la route. Il comprit avec effroi que le tronc avait été scié tout récemment et qu’il n’avait aucun moyen de contourner l’obstacle, à cause des glissières de sécurité.

— Mon Dieu ! hurla Ballou. Qu’est-ce qui nous attend ?

Doyle enclencha la marche arrière, recula à toute vitesse en laissant de la gomme sur la chaussée et entreprit d’exécuter un demi-tour. Le sapin ne se trouvait pas là par hasard, il s’agissait d’une embuscade et l’adversaire pouvait leur tomber dessus à tout moment. La manœuvre était compliquée car la camionnette était imposante et la route étroite, la boîte de vitesses grinçait chaque fois qu’il avançait et reculait.

— À quoi vous jouez ? s’écria Ballou. Vous ne comptez tout de même pas repartir en arrière !

— Je ne sais pas si vous avez vu, mais un putain d’arbre nous barre la route.

— Mais enfin… ces monstres nous attendent là-bas !

Incapable de continuer, l’acteur laissa échapper un long gémissement et fondit en larmes en se recroquevillant sur lui-même.

Doyle ne pouvait se permettre de perdre ses moyens. Les tueurs bloquaient la seule route par laquelle on entrait et sortait de la vallée. Il ne pouvait pas rester là, mais jusqu’où allait cette route de l’autre côté ? Il n’en avait aucune idée, faute d’avoir eu la curiosité de poursuivre au-delà de la ville fantôme ; le chemin pouvait très bien se terminer en cul-de-sac.

Ils ne craignaient rien tant qu’ils se trouvaient à bord de la camionnette et que celle-ci roulait, mais où aller une fois qu’ils atteindraient le sommet de la vallée ? S’enfuir à pied dans les montagnes et se cacher ? Cela signifiait se réfugier dans les neiges éternelles, et ils n’étaient pas habillés en conséquence. Ou bien alors, abandonner la camionnette en chemin et se cacher dans les bois ? Choisir une cachette où passer la nuit, tapis au fond du véhicule ?

Son cœur battait à tout rompre et il peinait à respirer. Ils avaient besoin d’une carte. Et d’un plan d’action.

— Brock !

L’acteur pleurnichait lamentablement, la tête dans les mains.

— Brock ! Ressaisissez-vous, bordel ! Essayez de trouver une carte dans la boîte à gants.

Ballou releva la tête et fouilla le compartiment indiqué, sans succès.

— Regardez dans les vide-poches !

L’acteur fourragea un peu partout autour de lui, mais la camionnette quitta soudain l’abri des arbres et la ville fantôme apparut au loin. Ballou, tétanisé par la peur, perdit à nouveau tous ses moyens en constatant que les tueurs avaient mis le feu à la bourgade. La vieille église en bois était en flammes, ainsi que les écuries, et l’incendie se propageait à toute vitesse.

— Je ne trouve pas de carte ! se lamenta Ballou.

Il releva la tête et aperçut des silhouettes inquiétantes.

— Ne vous arrêtez surtout pas, ils sont là ! hurla-t-il.

Doyle, sans prendre la peine de lui répondre, contourna la ville dans un long crissement de pneus et suivit la route, qui s’enfonçait au milieu des arbres, les phares illuminant au passage la colonnade dessinée par les troncs des immenses sapins.

Doyle négociait un virage lorsqu’il freina brutalement en voyant un autre sapin abattu en travers du chemin. Au même instant les deux tueurs qui avaient décapité l’assistant de Ballou un peu plus tôt fondirent sur le véhicule, les traits dissimulés sous un masque d’écorce, le corps recouvert de feuillages et de touffes d’herbe.

— Au secours ! hurla Ballou.

Doyle enclencha la marche arrière et enfonça la pédale d’accélérateur. La camionnette bondit dans un nuage de fumée, pourchassée par les tueurs, mais Doyle s’entêta en reculant à toute allure entre les arbres. Les fous sanguinaires le poursuivaient à une vitesse hallucinante, leurs silhouettes dessinant des ombres grotesques à la lueur des phares. La camionnette fuyait en marche arrière à plus de trente kilomètres à l’heure, sans parvenir à semer ses poursuivants. Doyle accéléra encore en sachant que toute sortie de route lui serait fatale, mais ses feux arrière peinaient à trouer l’obscurité.

— Ils sont tout près ! cria Ballou.

Une autre solution s’imposa soudain à Doyle, qui pesa de tout son poids sur la pédale de frein, enclencha la marche avant et accéléra brusquement. Le véhicule bondit sur la route, les deux tueurs en ligne de mire.
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McFaul se joignit à la masse des journalistes paniqués qui tentaient d’échapper à l’enfer des flammes. La structure en bois du bâtiment avait pris feu avec une rapidité fulgurante, comme si une bombe avait explosé. Les gicleurs du système de sécurité n’avaient pas fonctionné et personne, au sein du personnel, n’avait essayé de combattre l’incendie. Lorsque les flammes avaient jailli brutalement des cages d’ascenseur en soufflant les portes coulissantes, la stratégie du chacun pour soi avait pris le pas sur la raison, les uns et les autres lâchant leurs caméras ou leurs micros en se ruant vers les portes du bâtiment, au milieu des hurlements de ceux qui restaient prisonniers du brasier.

McFaul parvint à s’enfuir parmi les premiers, poussé par l’onde de chaleur qui s’échappait du refuge, avec l’intention de s’éloigner le plus possible. Il avisa un peu plus loin un muret de l’autre côté duquel s’étendait une prairie. Il le rejoignit d’une démarche flageolante et prit le temps de s’asseoir quelques instants pour se reposer, secoué par une quinte de toux. Une forte odeur de suie imprégnait ses vêtements, et ses poumons, envahis par la fumée, lui brûlaient. Plusieurs personnes avaient choisi le même refuge et il vit s’approcher un type massif qui avançait d’un pas mal assuré. Il reconnut la barbe blanche et le teint fleuri de Gunnerson.

Le milliardaire se laissa tomber sur le muret et se prit le crâne dans les mains.

McFaul releva la tête et constata que le refuge n’était plus qu’une colonne de flammes. L’onde de chaleur lui cuisait le visage et il fut secoué par une nouvelle quinte de toux. Il se trouvait encore trop près, d’autres s’éloignaient déjà. Il se releva péniblement, franchit le muret et traversa la prairie en direction d’un bosquet de trembles de l’autre côté duquel se situaient les eaux du lac. Le lieu était désert, les animaux ayant tous pris la fuite.

— Hé ! McFaul !

Il se retourna et vit que le milliardaire le hélait. Il accéléra le pas, mais Gunnerson le rejoignit.

— C’est quoi, ce bordel ?

McFaul ne répondit pas.

— Hé ! Vous savez qui je suis, au moins ? Répondez-moi ! tonna Gunnerson.

— Ces fous ont réussi à mettre la main sur de la dynamite, expliqua McFaul sans s’arrêter. Ils en ont volé tout un stock sur le lieu de tournage.

— C’était donc ça, l’explosion ?

McFaul acquiesça.

— Et l’incendie ? Ce sont aussi ces malades qui ont mis le feu au refuge ?

— Je ne sais pas. Les services de sécurité d’Erebus étaient censés protéger le bâtiment, mais ils ont brusquement disparu.

Gunnerson secoua la tête, agitant sa tignasse.

— Bande de connards incompétents. Ils ont tué mon fils.

McFaul s’arrêta, plié en deux par une quinte de toux. Il n’avait qu’une envie, partir de là, s’allonger et se rouler en boule. Le bosquet de trembles était tout près. Les journalistes s’étaient éparpillés un peu partout, sous le choc, dans l’attente des secours.

— Que fait la cavalerie ? s’énerva Gunnerson.

— Il n’y a plus aucun moyen de communiquer avec l’extérieur depuis l’explosion, expliqua McFaul. Je n’arrive à joindre personne, mais j’imagine que les renforts sont en route. Ils ne devraient pas tarder.

Ils atteignirent le petit bois et McFaul se glissa entre les arbres dans l’espoir d’échapper à toute cette folie. À son grand étonnement, Gunnerson le suivit. Il se laissa tomber sur le tronc d’un arbre mort, avec le sentiment que son cerveau ne fonctionnait plus.

— Que fait le CBI ? ajouta Gunnerson. Et Cash ? Qu’est-ce que vous foutez, bordel ?

— Je ne sais pas, grommela McFaul.

Il se demanda ce qu’il avait bien pu advenir de Cash et de Romanski dans la mine. Il releva la tête et constata que l’incendie faisait toujours rage, à en juger par la lueur rougeâtre du ciel qui se reflétait dans les eaux du lac. Soudain, il crut distinguer deux silhouettes sur la rive opposée.

— On dirait des gens, là-bas, déclara Gunnerson, confirmant l’impression de McFaul.

— J’ai cru comprendre que des journalistes avaient quitté le refuge tout à l’heure dans l’espoir de filmer les animaux, suggéra-t-il d’une voix lasse.

Il sursauta en entendant un grondement inquiétant. Il tourna son regard en direction du refuge, dont le toit venait de s’effondrer en projetant des milliards d’étincelles qui allumèrent autant d’étoiles éphémères dans le ciel.

À travers les arbres du petit bois de trembles, il suivit la progression des deux inconnus qui s’éloignèrent en direction de la prairie où avaient échoué la plupart des occupants du refuge. Les silhouettes se déplaçaient curieusement, de façon furtive. À mesure qu’elles se rapprochaient, McFaul constata qu’il s’agissait de deux individus masqués, vêtus d’une étrange combinaison.

— Seigneur ! s’exclama Gunnerson. Ce sont les tueurs ! Ils…

— Pas un mot ! le fit taire McFaul en s’accroupissant alors que les intrus se dirigeaient vers un groupe de rescapés à deux cents mètres du petit bois.

— Vous êtes armé, au moins ? s’enquit Gunnerson dans un murmure.

McFaul ne répondit pas.

— Passez-moi votre flingue, insista Gunnerson.

McFaul refusa d’un mouvement de tête, trop épuisé pour se prendre de bec avec l’autre abruti.

— Hé, je vous ai demandé votre arme !

— Pas question, rétorqua McFaul, fasciné par les deux silhouettes qui s’approchaient du petit groupe prostré dans l’herbe.

Les rescapés se levèrent d’un bond en les voyant, mais il était trop tard. Une lutte très brève s’ensuivit, quelques cris trouèrent la nuit, et le silence reprit ses droits. D’autres rescapés installés un peu plus loin, prenant la mesure du danger, s’enfuirent pendant que les deux silhouettes qui se découpaient à la lueur des flammes s’acharnaient sur leurs victimes. L’un des tueurs se redressa soudain avec un cri de triomphe en brandissant une tête sanguinolente.

— Couchez-vous, murmura McFaul à l’adresse de Gunnerson. Vite ! À plat ventre !

Lui-même s’aplatit au milieu des feuilles mortes et sentit bientôt l’haleine chargée d’alcool du milliardaire, tout près de lui. McFaul dégaina son arme sans bruit et la serra dans son poing alors que des bruits de course et des hurlements lui parvenaient depuis la prairie toute proche. Mon Dieu, pria-t-il muettement. Ne les laissez pas approcher.

— Cachez-vous, chuchota-t-il tout en ramassant des feuilles par poignées de façon à en recouvrir son propre corps, aussitôt imité par le milliardaire.

McFaul se recroquevilla sur lui-même, la main posée sur la forme rassurante du 9 mm, dans l’espoir que les tueurs ne puissent pas les voir.

— Donnez-moi votre arme, lui glissa Gunnerson à l’oreille d’une voix rauque.
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Cash et ses compagnons couraient à perdre haleine dans le couloir, entourés par l’écho des voix de leurs poursuivants. Les Néandertaliens faisaient un vacarme de tous les diables en multipliant les cris inarticulés, les sifflements et les appels aigus. Cash n’aurait pas su dire à quelle distance ils se trouvaient, ni combien ils étaient, tant les sons étaient confus et déformés, mais il ne faisait aucun doute qu’ils gagnaient du terrain.

Au sortir d’une longue courbe, les torches éclairèrent la porte blindée dans laquelle Romanski avait découpé un trou. Ils bondirent l’un après l’autre à travers l’ouverture et repartirent en flèche, cette fois sous la direction de Colcord. Les poumons en feu, ils couraient de toutes leurs forces, percevant la clameur de leurs poursuivants qui se rapprochait inexorablement.

Ils traversèrent la grande salle en trombe, mais les Néandertaliens émergèrent de la galerie précédente avant même que les fuyards aient pu s’engouffrer dans le tunnel opposé. Les lueurs des torches et des lampes dansèrent follement à travers la caverne dans un déluge de cris et de hurlements.

— Je les vois ! s’écria l’un des poursuivants.

Le petit groupe de Cash avait tout juste cinquante mètres d’avance. Une lance leur siffla aux oreilles. Cash regarda brièvement par-dessus son épaule et constata avec stupéfaction la présence de femmes et d’adolescents au milieu de la foule haineuse. Tous portaient des vêtements ordinaires, au lieu des tenues de camouflage auxquelles elle s’attendait, et paraissaient parfaitement normaux, en dépit de leurs traits pour le moins singuliers et de leurs jambes arquées qui les faisaient courir de façon étrange. Une nouvelle lance s’échappa de la horde vociférante, sans atteindre son but.

Colcord ralentit, épuisé par le manque d’oxygène dû à l’altitude. Cash comprit qu’elle ne tiendrait pas non plus le rythme très longtemps, seule l’adrénaline lui permettait encore de soutenir l’effort. Le petit groupe poursuivit son chemin à vive allure au gré des embranchements, et la grille de l’entrée apparut enfin. Cash s’étonna de découvrir un inconnu qui secouait désespérément les barreaux métalliques en criant sa détresse dans la nuit.

L’homme se retourna au bruit et Cash reconnut le professeur Karman.

— La grille est fermée par un cadenas !

— Écartez-vous, lui cria Cash en puisant la clé au fond de sa poche.

Les deux membres de l’unité d’intervention avaient disparu.

Elle tomba à genoux, passa la main à travers la grille, chercha frénétiquement des doigts le cadenas dans lequel elle introduisit la clé. L’anneau du cadenas sortit de son encoche, Cash le retira et ouvrit la grille à la volée.

— Vite !

Karman franchit l’obstacle le premier, suivi de Romanski et Reno. Les Néandertaliens, surexcités, étaient tout près, précédés par leurs cris et leurs imprécations. Cash jaillit de la galerie en trombe, attendit que Colcord l’ait imitée, puis elle claqua brutalement la grille et parvint à refermer le cadenas à l’instant précis où la foule atteignait l’entrée de la mine. Une lance lui frôla le cou, et des barreaux s’échappèrent furieusement des bras et des mains armés de couteaux qui tentèrent de lacérer son corps, mais elle réussit à les éviter d’un bond en arrière, pivota et s’enfuit au milieu d’une pluie maladroite de lances.

— Allez ! Plus vite ! aiguillonna-t-elle ses compagnons, qui dévalèrent du mieux qu’ils le pouvaient l’éboulis rocheux, dans l’obscurité.

Au-dessus de leurs têtes, les Néandertaliens enfermés dans la mine vociféraient leur haine en cognant avec rage contre les barreaux de la grille.

— Fuyez tant que vous voudrez, hurla une voix, on finira bien par vous retrouver !

— On vous pourchassera comme des chiens !

Les cris et les voix s’éloignèrent à mesure de leur descente en direction de l’alpage où s’était posé leur hélicoptère quelques heures plus tôt. Parvenus à destination, ils constatèrent avec effroi que l’A-Star du CBI, couché sur le flanc, n’était plus qu’un amas de tôle rongé par les flammes. Le drame était récent, à en juger par la fumée qui s’échappait de la carcasse calcinée. Un peu plus loin gisaient trois corps, à moitié dissimulés par les hautes herbes. Cash reconnut Hadid et Watkins, les deux membres de l’unité d’intervention postés à l’entrée de la mine, et crut deviner que le troisième corps était celui du pilote.

— Regardez ! s’exclama Colcord en tendant le doigt en direction de la vallée.

Cash releva la tête et aperçut deux incendies dans le lointain. Le refuge et la ville fantôme étaient en flammes.

— Ils brûlent tout sur leur passage, déclara Colcord.

Cash en resta sans voix. S’ils avaient échappé à la mine, ils n’étaient pas sortis d’affaire pour autant, privés de leurs radios, portables et armes de service.

— On ferait mieux de ne pas traîner ici, finit-elle par suggérer. La grille ne tiendra pas éternellement et l’un d’eux a récupéré un fusil d’assaut.

Colcord lui montra Karman d’un mouvement de tête. Le savant se tenait à l’écart, courbé en deux, et s’efforçait de reprendre son souffle.

— Que fait-on de lui ?

— Il pourrait nous être utile, répliqua Cash.

— Tout ça est bien gentil, intervint Reno, mais il ne serait pas très prudent de regagner la vallée. Vous pouvez être sûrs qu’ils auront fait sauter la Porte des Mammouths avec le reste. On est faits comme des rats.

Un silence pesant répondit à ce constat.

— Dans ce cas, se décida Cash, autant essayer de fuir en passant par le col.
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La camionnette fonçait sur les deux silhouettes. Doyle, cramponné au volant, avait bien l’intention d’écraser au moins l’un de ces deux salopards. Persuadé que les deux hommes s’écarteraient au dernier moment, il se tenait prêt à donner un coup de volant de façon à faucher l’un ou l’autre de leurs adversaires. Sa surprise fut d’autant plus grande lorsqu’il constata qu’ils chargeaient le véhicule.

— Crevez, bande d’ordures ! hurla-t-il en visant les deux hommes qui fonçaient droit devant eux.

Il serra les dents en prévision de l’impact, mais aucun choc n’ébranla la carrosserie. Ces deux cinglés devaient avoir bondi de côté à la dernière seconde. Restait à savoir où ils étaient.

Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur de gauche et découvrit avec horreur le masque grimaçant de l’un des deux monstres, accroché à sa portière. Un regard dans le rétroviseur de droite lui indiqua que l’autre brute avait également trouvé le moyen de sauter sur le véhicule au passage. Comment avaient-ils réussi un truc pareil ? Seuls des cascadeurs de première force auraient pu y parvenir.

— Ils sont agrippés à la camionnette ! hurla Ballou. Faites quelque chose !

Doyle multiplia les coups de volant dans l’espoir que les deux hommes lâchent prise, mais ils s’accrochaient comme des sangsues. Les mains nouées autour des barreaux de la galerie fixée sur le toit, ils se rapprochaient de l’avant en se servant du marchepied. Celui de gauche saisit la poignée de la portière conducteur. La trouvant verrouillée, il donna un coup de coude dans la vitre, qui s’étoila.

Doyle pouvait encore s’en débarrasser en mettant à profit les taillis bordant la route. Il accéléra et donna un coup de volant à gauche, la camionnette s’enfonça au milieu de la végétation en tanguant, puis il rectifia sa trajectoire en bifurquant à droite jusqu’à ce que les roues retrouvent la chaussée.

L’autre enfoiré était toujours là, les broussailles lui avaient simplement arraché son masque ainsi qu’une partie de son camouflage. Doyle découvrit avec effroi un visage couvert de sang aux traits monstrueux, des arcades sourcilières d’une épaisseur anormale, une bouche immense et grimaçante aux dents larges et plates, de longs cheveux blonds tressés en nattes qui lui donnaient l’apparence d’un Viking sanguinaire.

Doyle laissa échapper un cri d’horreur en voyant le monstre crever la vitre, qui ne tenait plus que grâce à son feuilletage. La brute glissa la main à travers le trou.

— Espèce d’enfoiré !

Tout en dirigeant le volant de la main gauche, Doyle se servit de la droite pour ouvrir sa portière. Déstabilisé par le choc, son agresseur perdit son appui au niveau du marchepied, mais il restait accroché à la galerie, les jambes dans le vide.

— Non ! Non ! hurla Ballou.

Doyle comprit que l’acteur se trouvait en difficulté, mais il n’avait pas la possibilité de s’en inquiéter, trop occupé à se battre contre son propre adversaire.

— Salopard ! hurla-t-il en claquant sa portière, qu’il reverrouilla aussitôt.

Il voulut retourner dans les taillis afin de se débarrasser définitivement de la brute, mais l’autre passa à nouveau sa main à travers le carreau troué et parvint à ouvrir la portière, bien décidé à s’introduire dans l’habitacle.

Cramponné d’une main au volant, Doyle repoussa son adversaire à grands coups d’épaule, mais le Néandertalien, plus tenace qu’une pieuvre, s’agrippait à tout ce qu’il pouvait.

Un long hurlement traversa l’habitacle. Doyle reconnut la voix de Ballou et une giclée de sang tiède lui arrosa la joue tandis que le cri de l’acteur s’éteignait brusquement.

Il tourna à nouveau le volant tout en accélérant en direction des buissons. La camionnette y traça un large sillon, jusqu’au moment où elle rencontra sur son passage un arbuste plus résistant que les précédents. Le véhicule, stoppé net, bascula sur le flanc. Une puissante détonation retentit à l’intérieur de l’habitacle et Doyle se trouva brutalement projeté en arrière. Hébété, au bord de la panique, il se débattit contre un objet mou qui l’étouffait et finit par comprendre qu’il s’agissait de l’airbag. Il l’écarta d’un geste et se remplit les poumons en s’efforçant de recouvrer ses esprits. Il avait mal partout, mais il était encore capable de bouger bras et jambes et n’avait apparemment rien de cassé. Il s’aperçut que l’airbag, en se déployant, avec assommé son assaillant. Au même instant, une goutte s’écrasa sur son visage. Il leva les yeux en direction du siège passager qui le surplombait depuis que la camionnette s’était couchée de son côté, et crut défaillir en découvrant, coincé par l’airbag, le corps égorgé de Ballou. Les taillis s’agitèrent à côté de la camionnette et un grognement lui parvint.

Vite ! Sors de là et cours ! Doyle tendit le bras en direction de la portière passager, s’agrippa à la poignée et s’extirpa péniblement de l’habitacle en passant par la fenêtre éclatée, évitant de poser les yeux sur le cadavre couvert de sang de Ballou. Agenouillé sur le côté droit de la camionnette accidentée, il scruta les alentours d’un regard circulaire et vit l’une des deux brutes empalée sur un tronc arraché, quelques mètres en arrière. Restait à savoir où se trouvait l’autre monstre. Était-ce lui qu’il avait entendu grogner ?

Pas un bruit ne montait de la forêt, qu’enveloppait l’obscurité.

Tire-toi d’ici le plus rapidement possible. Il sauta de son perchoir et se fraya un chemin à travers les broussailles en s’éloignant volontairement de la route. Il n’y voyait presque rien dans la nuit, il n’avait pas la moindre idée d’où il pouvait aller, son corps tout entier le faisait souffrir, mais il ne s’était jamais senti aussi alerte de toute son existence, poussé par le désir d’échapper à ces monstres sanguinaires.
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McFaul, tapi sous son manteau de feuilles dans le petit bois de trembles, était persuadé que les battements affolés de son cœur finiraient par le trahir. Lorsque Gunnerson avait exigé qu’il lui donne son arme, il s’était contenté de serrer la crosse dans son poing en envoyant paître le milliardaire.

Il aurait aimé s’enfuir, sans oser esquisser un mouvement de peur d’être entendu par les tueurs. Il leva les yeux en direction du ciel qui continuait de rougeoyer au-dessus des arbres. Une forte odeur d’humus lui envahissait la gorge et chaque coup de vent qui agitait les branches des trembles faisait pleuvoir sur lui de nouvelles feuilles mortes. Elles crépitaient doucement en s’abattant sur lui, masquant temporairement la respiration rauque de Gunnerson, allongé à son côté.

Fort heureusement, cet abruti de milliardaire n’avait pas eu le front de lui réclamer encore son pistolet. Sans doute s’était-il fait une raison.

McFaul tenta de calmer les battements de son cœur. Il s’obligea à penser à son bureau dans les locaux du CBI, à sa maison de Lakeview dont il avait besoin de tondre la pelouse et de tailler la haie, à sa femme et ses enfants. Étaient-ils seulement au courant du drame qui se jouait dans la réserve ? On en parlait forcément à la télé puisque tous les médias du pays se trouvaient sur place au moment de l’explosion. Même sans électricité, ils avaient dû découvrir le moyen de communiquer par satellite avec leurs rédactions respectives.

Mais si le monde entier était en alerte, que pouvaient bien fabriquer les secours ? Où étaient les groupes d’intervention de la police, les unités spéciales de la garde nationale, les hélicoptères transporteurs de troupes ? L’explosion s’était produite au moins vingt minutes plus tôt, une véritable éternité en pareil cas. McFaul n’était pas dupe, il avait passé suffisamment d’années dans la police pour savoir que plus la situation était délicate, plus la mobilisation des effectifs était longue. Il ne faisait guère de doute que les tueurs avaient fait sauter la Porte des Mammouths, le seul moyen d’accéder à la vallée était par la voie des airs. À l’heure qu’il était, la garde nationale rassemblait ses hommes et équipait ses unités d’élite, les pilotes faisaient chauffer les moteurs des hélicos. Une crise de cette ampleur nécessitait une intervention massive, avec les préparatifs qu’impliquait une telle opération. En clair, McFaul allait encore devoir attendre dix minutes, voire vingt ou trente, et dans l’intervalle tout pouvait arriver.

Mon Dieu, je t’en supplie, fais que ces cinglés ne pensent pas à venir ici.

Allongé à même la terre sous son tapis de feuilles, il ne pouvait pas voir ce qui se passait dans la prairie voisine, mais les cris, les appels à la clémence et les bruits atroces qui lui parvenaient suffisaient à l’éclairer. Les tueurs s’étaient mis en chasse. Ils agissaient de façon méthodique, rien ni personne ne leur résistait. Où étaient les agents de sécurité d’Erebus ? et Cash ? et Romanski ?

Les pensées se bousculaient dans la tête de McFaul, il lui fallait impérativement se reprendre. Ses bourdonnements d’oreilles lui firent craindre un instant d’être victime d’une attaque. Il tenta de se rassurer en serrant dans sa paume moite la crosse du 9 mm. Si jamais ces salauds s’aventuraient dans le bosquet, il aurait le temps d’en abattre quelques-uns. Affolé à cette perspective, il pria le Ciel de lui épargner une telle épreuve. Il n’avait aucune envie de mourir en héros, d’être enterré avec les honneurs, que son nom figure sur le mémorial recensant les agents morts en service… Il voulait revoir sa femme et ses gosses. Rien de plus.

Mon Dieu, je t’en supplie, fais que ces cinglés ne pensent pas à venir ici.

Des bruits innommables lui parvinrent de la prairie où se poursuivait la tuerie. Il aurait aimé se boucher les oreilles mais il n’osait pas bouger. Le tout était de tenir jusqu’à l’arrivée des hélicoptères. L’aire d’atterrissage la plus proche du refuge était justement cette prairie.

Mon Dieu, je t’en supplie, fais que ces cinglés ne pensent pas à venir ici.

Gunnerson respirait bruyamment à côté de lui. McFaul n’en revenait pas que ce pétochard ait voulu lui prendre son arme. Ce connard se croyait tout permis grâce à son fric. En levant les yeux vers le ciel rougeoyant que traversait une épaisse colonne de fumée, McFaul aperçut une étoile solitaire. Il se mit à lui parler dans sa tête en lui adressant une prière désespérée.

Je t’en supplie, fais que ces cinglés ne pensent pas à venir ici.

Au moment où il s’y attendait le moins, il entendit un hurlement et Gunnerson lui sauta dessus. Avant qu’il ait pu réagir, le milliardaire tenta de lui arracher son pistolet. Une lutte impitoyable s’ensuivit, dans le bruissement des feuilles mortes. McFaul aurait voulu repousser son adversaire, mais l’autre pesait une tonne. Il lui secouait le bras en grognant comme un cochon, dans l’espoir de s’emparer de l’arme. À force de se débattre, McFaul parvint à libérer son bras gauche. Il frappa son agresseur à la tempe de toutes ses forces, encore et encore, jusqu’à ce que le milliardaire lâche prise. L’instant d’après, il enfonça le canon du 9 mm dans le ventre de Gunnerson et pressa la détente.

Une détonation traversa l’air et un jet de sang aveugla McFaul. Gunnerson grogna une dernière fois et son corps se figea. McFaul s’essuya vivement les yeux, tapi sur lui-même, tous les sens en alerte. En scrutant la prairie, il distingua les silhouettes des deux tueurs. Ceux-ci se trouvaient suffisamment loin ; pourvu qu’ils n’aient pas entendu le coup de feu. Les espoirs de McFaul furent déçus car il vit les deux hommes se retourner et avancer lentement en direction du bois de trembles, d’une démarche de félins.
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Cash leva les yeux en direction de la crête qui les toisait du haut de ses quatre mille mètres.

— On peut y arriver en grimpant en diagonale à travers ces éboulis, affirma Colcord. Une fois au sommet, il suffira de suivre la ligne de crête jusqu’au col Espada et de redescendre dans les Flat Tops.

La lune jetait sur le paysage montagneux une clarté chiche, mais Cash put constater que la pente, très raide, était néanmoins abordable.

— Allons-y, on vous suit, acquiesça-t-elle.

Ils entamèrent l’ascension en silence, sans l’aide des torches. Vingt minutes plus tard, ils laissaient derrière eux les derniers arbres rabougris et commençaient l’escalade des rochers permettant d’accéder à la crête neigeuse. Une rude épreuve s’annonçait, même si les premières neiges n’étaient pas profondes. Il régnait un froid intense et le mieux était de ne pas s’arrêter. Ils avaient enfilé de solides chaussures de randonnée en prévision de leur expédition dans la mine, à l’exception de Karman, mais Cash se fichait éperdument de ce salaud. Ils n’étaient pas tirés d’affaire pour autant : à en croire le shérif, qui s’était baladé dans les Flat Tops sac au dos dans sa jeunesse, une marche d’une trentaine de kilomètres les attendait jusqu’à la route la plus proche.

D’un coup d’œil par-dessus son épaule, elle s’assura qu’ils n’étaient pas suivis.

Les effets de l’altitude et du froid commençaient à se manifester, Cash peinait à respirer et un nuage de vapeur s’échappait de sa bouche à chaque nouvelle expiration. Au fond de la vallée, les deux incendies faisaient rage en teintant le paysage d’une lueur orangée digne d’une scène de guerre. Tout bien réfléchi, c’était une scène de guerre.

— Pourquoi avoir ressuscité l’homme de Néandertal ? demanda-t-elle à Karman.

Le savant, le souffle court, poursuivit son ascension sans répondre. Avec son élégant costume italien, sa cravate dénouée sur son col déboutonné, il devait être frigorifié.

— On aurait sans doute mieux fait de vous abandonner, grommela Colcord. Laisser les monstres que vous avez créés vous tailler en pièces.

— Ce ne sont pas des monstres, rétorqua Karman.

— Ah oui ? intervint Romanski. Bien sûr que ce sont des monstres, et vous êtes leur docteur Frankenstein.

— Vous n’êtes qu’un pauvre ignorant, répliqua le savant, ses yeux bleus brillant tels des saphirs sous le regard de la lune.

— Mais… pourquoi ? insista Cash.

— Nous avons désormais la capacité de transformer l’espèce humaine. Ce n’est plus le hasard qui contrôle l’évolution, mais nous.

— J’ai du mal à comprendre comment on pourrait parvenir à un tel but en ressuscitant Néandertal.

Karman garda le silence.

— Espèce de connard, s’énerva Romanski. On a sauvé votre peau, vous pourriez au moins répondre.

Cash fit signe à Romanski de conserver son sang-froid. À ce stade, elle avait besoin d’informations que seul le savant pouvait leur fournir.

— J’avais cru comprendre que les Néandertaliens étaient des brutes épaisses et des imbéciles.

— En aucun cas, réagit Karman. Ils ont été grossièrement caricaturés, ce n’étaient nullement les hominidés primitifs terrés dans des grottes et communiquant entre eux par des borborygmes que décrit la culture populaire.

— Le meurtre des deux randonneurs a bien été commis par eux, non ?

— Ils sont…, hésita Karman. Ils sont perdus. Sans compter que certains d’entre eux sont le fruit d’expériences initiales mal abouties.

— Je ne vois toujours pas en quoi ressusciter l’homme de Néandertal peut contribuer à améliorer l’espèce humaine, s’étonna Colcord.

— Les Néanders sont plus forts, plus rapides et plus robustes que les Homo sapiens, s’emporta le savant. Ils sont dotés de cordes vocales, ce qui leur permet de s’exprimer. Comme nous, ils maîtrisent le langage, possèdent une religion, apprécient la peinture et la musique. En outre, on sait depuis plus d’un siècle que le volume crânien moyen des Néandertaliens est supérieur à celui des Sapiens de soixante-dix centimètres cubes.

— Vous êtes en train de nous dire qu’ils sont plus intelligents ? s’enquit le shérif.

— Pas en termes de logique et d’analyse. Sur le plan de l’astuce et de la tactique, très certainement. Ainsi que dans divers autres domaines.

— Comment expliquer leur extinction, s’ils sont plus malins que nous ?

— La raison est simple : Sapiens possède une qualité essentielle qui leur manque, l’empathie. Nous avons pu nous en apercevoir en les élevant, lorsqu’ils étaient petits.

— L’empathie ? C’est donc une qualité importante ?

— Essentielle, vous voulez dire ! Elle est à l’origine de qualités telles que la coopération, la compassion et l’altruisme. Les Sapiens sont solidaires, ce qui leur a permis de constituer des groupes sociaux soudés, avec pour corollaire la formation d’importants groupes armés. L’empathie nous rend également menteurs et manipulateurs, puisqu’elle permet à chacun d’entre nous de se glisser dans la tête des autres. L’empathie nous donne la faculté d’anticiper les réactions et les sentiments d’autrui, ce qui constitue un avantage majeur en période de guerre. C’est ce qui nous a permis de vaincre les Néandertaliens.

— Parce que Sapiens est entré en guerre avec Néandertal ? interrogea le shérif.

— Pas dans le sens moderne de l’expression, car cette guerre s’est étendue sur une période de neuf mille ans. Lorsque nos ancêtres sont arrivés en Europe, il y a environ quarante-cinq mille ans, ils ont découvert un continent d’une immense richesse qui avait toutefois un grand défaut : il était occupé par d’autres. Les deux espèces se sont livrées à une lutte brutale pour le contrôle des ressources, ainsi que le montrent de nombreux sites paléolithiques disséminés à travers l’Europe. Le cannibalisme se pratiquait des deux côtés et ce conflit interminable a débouché sur l’extinction d’Homo neanderthalensis. Nous avons commis un crime terrible.

— Comment expliquer leur apparence nordique ? demanda Colcord.

— Par le fait que ce sont des Nordiques. Nous avons pu ressusciter ces Néanders en utilisant de l’ADN récupéré sur des sites archéologiques d’Europe de l’Ouest. Les individus en question vivaient en altitude dans des régions froides et peu ensoleillées lors de la dernière époque glaciaire. Comme vous le savez, la peau blanche est nécessaire pour la production de vitamine D dans des régions qui bénéficient d’un ensoleillement limité.

— Pour en revenir à l’empathie, argumenta Colcord, de nombreux êtres humains en sont largement dépourvus.

— C’est exact, reconnut Karman. Les lois de l’Évolution nous enseignent que certaines caractéristiques de groupe font défaut à certains individus. On qualifie ceux-ci de sociopathes. Il faut bien comprendre que l’absence d’empathie est quasiment universelle au sein du monde animal, Homo sapiens fait figure d’exception en la matière.

— C’est vous le sociopathe, espèce de sac à merde, s’énerva Romanski.

— Je ne répondrai pas à vos provocations.

— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, fit Cash. En quoi la résurrection de Néandertal peut-elle améliorer Sapiens ?

— C’était une étape indispensable si nous voulions pouvoir identifier et isoler les gènes néandertaliens qui nous intéressaient : la force physique, la coordination des mouvements, la rapidité, l’endurance. Il nous fallait procéder in vivo, ce n’est pas une expérience réalisable en laboratoire.

— Comment utilisez-vous ces gènes ? Qui en bénéficie ?

Le shérif avait à peine formulé sa question que Cash devinait la vérité.

— La réserve d’Erebus accueille de nombreux couples en lune de miel !

Romanski rompit le premier le silence stupéfait qui avait suivi l’exclamation de la jeune femme.

— Mon Dieu, balbutia Romanski. Vous fournissez des bébés sur-mesure !

— Exactement, acquiesça Cash. Pour des gens extrêmement riches comme Olivia et Mark Gunnerson. Si vous vous souvenez bien, elle était enceinte. C’était donc ça ! Ils introduisent des gènes néandertaliens dans des embryons humains.

— Il ne s’agit pas de bébés sur-mesure, s’agaça Karman. Nous offrons à notre espèce un avenir meilleur. Nous souhaitons venir à bout des maladies génétiques, de l’obésité, des addictions, des cancers. Finis les individus laids, faibles ou bêtes. Finies les dépressions et les maladies mentales. Ces jeunes couples courageux que nous aidons incarnent la première étape de notre plan, les sommes qu’ils nous versent permettent de financer des recherches vitales !

— Ils sont au courant, au moins, que vous introduisez des gènes néandertaliens dans leurs bébés ? demanda Romanski.

— Bien sûr que non. Nous nous contentons de leur expliquer que leurs enfants seront plus forts et plus rapides. Ce qui est le cas !

— C’est non seulement grotesque, réagit Colcord, c’est également innommable.

— Mais enfin ! Sapiens ne nous a pas attendus pour se mélanger avec Néandertal. La plupart des êtres humains possèdent deux à trois pour cent de gènes néandertaliens, et heureusement ! s’emporta Karman. Nous ne faisons qu’amplifier un phénomène naturel !

— Dans ce cas, pourquoi nous pourchassent-ils et cherchent-ils à nous tuer ? s’étonna Cash. Pourquoi tant de haine ?

— Ils veulent se venger, répondit Karman avec une petite voix.

— Se venger d’Erebus ?

— Non, se venger de nous tous, pour avoir provoqué leur extinction. Ils ont décidé d’agir de même avec nous.
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McFaul se prépara pour l’assaut en prenant son Colt 9 mm à deux mains, le canon tourné en direction des deux silhouettes qui s’approchaient. Il appuya ses avant-bras sur un arbre mort, prêt à abattre les deux salopards dès qu’ils seraient suffisamment près.

Au même moment s’éleva dans la nuit un ronronnement caractéristique d’hélico. Les secours étaient là ! Une vague de soulagement le submergea, jamais il n’avait imaginé trouver aussi agréable le vacarme des rotors. Il leva la tête et vit passer au-dessus des arbres un premier appareil, puis un second. Les deux énormes Blackhawk aux armes de la garde nationale ralentirent en survolant la zone. McFaul ne s’était pas trompé, l’un d’eux entamait déjà sa descente en direction de la prairie. Les lumières clignotantes de deux autres engins trouèrent la nuit au fond de la vallée. Le cauchemar de McFaul prenait fin.

Son attention s’était trouvée détournée par l’arrivée des hélicos quelques secondes à peine, mais les deux tueurs avaient disparu lorsqu’il baissa les yeux. Ils avaient dû s’enfuir en voyant débarquer les renforts, conscients que leurs lances et leurs bâtons ne feraient pas le poids face à des gardes nationaux armés jusqu’aux dents. La chasse à l’homme changeait de camp, il n’était pas trop tard pour sauver la face.

Le premier hélico allait se poser, McFaul n’avait plus qu’à se précipiter et monter à bord. À peine cette idée s’était-elle formée dans son esprit qu’il la rejetait : il ne pouvait pas se permettre de fuir, après s’être présenté comme le responsable de l’opération lors de la conférence de presse. Déjà qu’il se terrait dans ce bosquet au milieu des feuilles mortes, après avoir abattu Gunnerson… Comment aurait-il pu agir autrement ? Il n’avait pas eu le choix. Son regard se posa sur la forme sans vie de sa victime. C’était simple : le milliardaire, rendu fou par l’alcool, l’avait agressé afin de lui prendre son arme et McFaul avait agi en état de légitime défense.

En attendant, il avait besoin de réfléchir très vite à la version des faits qu’il allait donner. En commençant par l’attaque initiale des tueurs, qui avaient pris tout le monde par surprise en dynamitant la centrale électrique de la réserve avant d’incendier le refuge. Le plus pratique était de rejeter la faute sur Erebus. Alors que Maximilian s’était engagé à sécuriser les lieux, il s’était empressé de disparaître avec ses hommes à la première alerte. Tout indiquait que Graves et les membres de son unité n’avaient pas demandé leur reste, eux non plus. À moins qu’ils soient tombés dans un piège. En tout cas, on ne pourrait rien lui reprocher personnellement puisqu’il avait conseillé à Maximilian et Barrow d’appeler le gouverneur afin qu’il envoie la garde nationale. Ils avaient refusé et lui-même n’avait pas l’autorité nécessaire pour passer outre.

Sa défense reposait aussi sur un autre point : ce n’était pas lui qui était chargé d’enquête, mais Cash. Cash qui avait décidé de se mettre en quête d’indices sans intérêt au pire moment, en compagnie de cet incapable de Colcord. Cash qui avait laissé l’équipe de tournage rester sur place alors qu’elle était censée veiller à l’évacuation de la vallée, fournissant aux tueurs toute la dynamite dont ils rêvaient. McFaul n’avait pas l’intention de payer les pots cassés pour cette conne.

Le grondement des rotors du premier Blackhawk le rappela à la réalité. L’appareil avait entamé sa descente, ses lumières balayaient déjà la prairie. Dieu merci. McFaul, soulagé, se redressa. Pourquoi cet abruti de pilote ne se posait-il pas plus vite ?

Allez ! Atterris, bon sang !

Le Blackhawk se trouvait à quelques mètres à peine de la zone d’atterrissage improvisée lorsque ses projecteurs éclairèrent d’une lumière crue les corps des victimes qui gisaient dans l’herbe.

McFaul sursauta en entendant crépiter une rafale d’arme automatique et vit le Blackhawk, à quelques mètres du sol, reprendre de l’altitude dans le rugissement de ses rotors.

Une autre rafale troua la nuit et un torrent de balles s’abattit sur la carlingue en faisant jaillir des étincelles. Le pilote voulut redresser, mais l’un des rotors, touché par plusieurs projectiles, émit un sifflement inquiétant alors que le moteur s’emballait.

Qui avait bien pu tirer ? Ces salopards possédaient donc des armes à feu ? Et d’où provenaient les tirs ?

Le second Blackhawk vira en piqué. Les portières coulissantes s’écartèrent et des éclairs jaillirent alors que les occupants de l’appareil ripostaient à l’aide d’une mitrailleuse de 50 mm. Une pluie de balles traçantes s’abattit sur un petit bois à l’extrémité de la prairie. La réponse des Néanders ne se fit pas attendre, mais la mitrailleuse aboya de plus belle en hachant branches et troncs à la façon d’un broyeur géant.

McFaul en resta interdit. Les tueurs fous étaient armés ! Combien étaient-ils ? Si tirer de la sorte sur les Blackhawk était sans doute suicidaire, ils avaient agi au meilleur moment, alors que les hommes de la garde nationale s’apprêtaient à débarquer sans imaginer une seconde tomber dans une embuscade.

Le pilote du premier hélico voulut regagner de la hauteur en cherchant désespérément à reprendre le contrôle de son appareil, mais celui-ci, touché à mort, s’abattit brutalement sur le flanc, alors que ses pales se brisaient et volaient en tous sens. La queue de l’hélico s’enfonça dans le sol, les soldats sautèrent à terre et s’éloignèrent en courant. Une déflagration assourdissante fit vibrer l’air et une gigantesque boule de feu s’éleva dans le ciel d’encre. McFaul ressentit sur son visage l’onde de chaleur provoquée par l’explosion et distingua soudain, à la lueur des flammes, un spectacle qui lui glaça les sangs : l’un des tueurs rampait dans le petit bois à moins de quinze mètres de lui. Comprenant qu’il était découvert, le monstre se releva d’un bond et se rua en brandissant une courte lance.

McFaul, aiguillonné par la peur, leva son arme et pressa la détente à trois reprises, mais il n’avait pas pris le temps de viser, sous l’effet de la panique, et il manqua sa cible. Le tueur envoya sa lance et McFaul se trouva projeté en arrière par un choc d’une violence inouïe. Les yeux écarquillés par la surprise, il vit le manche de la lance planté profondément dans sa poitrine, juste au-dessus du cœur. Une fraction de seconde plus tard, il basculait dans les ténèbres.




73

Doyle, à bout de forces, se laissa tomber sur la terre meuble de la forêt où il resta un long moment allongé, les bras en croix, les poumons en feu, à la limite du vomissement. Il avait couru comme un fou sur des kilomètres, trébuchant, chutant, se relevant, s’égratignant au contact des buissons, traversant à gué des ruisseaux. Il était écorché et saignait de partout, ses vêtements étaient en lambeaux, mais il était vivant.

Tout en s’efforçant de reprendre son souffle, il sut qu’il avait réussi à échapper aux assassins. Il ne savait même pas si on l’avait poursuivi. L’un de ces enfoirés était mort, il en était sûr, mais qu’était-il advenu du second ? Peut-être avait-il été tué, lui aussi ? À moins qu’il soit blessé, et dans l’incapacité de le pourchasser. Toujours est-il qu’il avait semé ce salopard et qu’il était en vie.

Cette pensée l’ayant quelque peu apaisé, il retint son souffle et tendit l’oreille. Dans le silence retrouvé, seul le murmure du vent lui répondit. Il leva la tête et distingua, à travers les fûts immenses, une pluie d’étoiles dans le ciel nocturne. La clarté diffuse de la lune dessinait des taches de lumière au pied des arbres et une forte odeur d’aiguilles de pin montait du sol.

Sa respiration reprit peu à peu un rythme normal. L’air, particulièrement froid à cette altitude, venait glacer la transpiration sur son visage.

Il grimaça en emplissant ses poumons et se releva sur un coude en veillant à rester silencieux. Il avisa tout près la base torturée d’un pin gigantesque, ou peut-être un sapin, il n’y connaissait rien. Il rampa jusque-là et s’adossa contre l’une des racines. En jetant autour de lui un regard circulaire, il se trouva incapable de dire de quel côté il était arrivé. Les troncs l’empêchaient de se repérer sur les sommets environnants et il faisait trop sombre pour qu’il puisse identifier sa propre piste.

Quelle distance avait-il parcourue ? Des putains de kilomètres en tout cas, à travers des taillis, des forêts, des ruisseaux, des espaces dénudés, des amas de roches. La plupart du temps en descente, même s’il lui était arrivé de remonter quelques éboulis. Résultat des courses, il était perdu.

Il n’en avait pas moins échappé à ces enfoirés. Il n’oublierait jamais le tableau horrifique que formait Ballou égorgé et dégoulinant de sang, coincé au-dessus de lui dans l’airbag du siège passager. Il avait vécu une aventure complètement dingue qui ferait un documentaire génial. Attaqué, il était parvenu à s’enfuir. Surtout, il avait survécu à cet enfer.

En attendant, il lui fallait trouver le moyen de se tirer de ce trou. Il faisait froid et ça n’irait pas en s’améliorant. La température baissait rapidement, il n’était pas impossible qu’elle tombe en dessous de zéro. Heureusement qu’il portait un blouson au moment du drame. Pas question pour autant de quitter sa cachette, loin du refuge et de la ville fantôme. Il n’avait aucune envie de croiser à nouveau la route de ces fous. Le mieux était d’attendre sans bouger, les secours ne devraient plus tarder. Ce n’était pas l’eau qui manquait, il trouverait toujours le moyen de survivre à condition de ne pas mourir de froid.

Il se cala confortablement contre l’énorme racine. L’endroit n’était pas mal pour passer la nuit. Il repensa avec fierté à l’exploit qu’il venait d’accomplir. Il se sentait une âme de survivant, il l’avait compris dès son enfance dans le comté de Clare. Il avait souvent dormi à la belle étoile, chaque fois que son père le jetait dehors, ou bien avec ses potes quand ils passaient la nuit à picoler et vider des paquets de clopes.

Il respira cet air nocturne chargé d’une forte odeur de pin. Il savait déjà comment réaliser son documentaire et se mit à écrire la voix off dans sa tête.

Il se figea brusquement en percevant un léger bruit. Le cœur battant, il tendit l’oreille. Il ne s’était pas trompé, quelqu’un avançait au milieu des arbres en faisant crisser les aiguilles de pin et craquer les brindilles. Un pas furtif, puis un autre, toujours plus près.

Paniqué, il se recroquevilla dans le creux des racines en retenant son souffle. Ils étaient là. Ils le cherchaient dans l’obscurité. Il hésita un instant à s’enfuir, mais ils étaient tout proches et ne manqueraient pas de l’entendre s’il se mettait à courir. Son seul espoir était qu’ils passent à côté de lui sans le voir.

Il scruta la pénombre dans l’espoir de localiser l’ennemi, mais il faisait trop sombre et il se tapit dans sa cachette en se faisant le plus petit possible. Jamais ils n’auraient avancé aussi lentement s’ils l’avaient repéré.

Les pas se rapprochaient. Des pas lourds. Ils devaient être nombreux et ne prenaient même plus la peine de rester discrets. Ils étaient là… tout près…

Une silhouette massive se détacha soudain de la pénombre, obscurcissant partiellement la nuit.

Doyle faillit éclater de rire sous l’effet du soulagement. Ce n’étaient pas les autres enfoirés, mais l’un des animaux du parc. Un monstre préhistorique deux fois plus gros qu’un mammouth, un rhinocéros géant couvert de poils qui se déplaçait comme au ralenti dans la nuit, telle une montagne.

Doyle n’avait jamais vu de bête aussi gigantesque de toute sa vie, il le regarda passer avec des yeux émerveillés. Le sol tremblait à chacun des pas du mastodonte, qui respirait solennellement en laissant sortir de ses narines des tourbillons de condensation.

Il attendit quelques minutes que l’animal s’enfonce dans la forêt et que le silence reprenne ses droits. Fasciné par cette vision irréelle, Doyle eut le sentiment d’avoir croisé la route du Divin. Après avoir frôlé la mort, voilà que lui apparaissait de façon presque magique ce pachyderme échappé de la préhistoire qui se dirigeait vers un but connu de lui seul, porté par quelque pensée mystérieuse héritée de la nuit des temps.

Il s’adossa contre le tronc du pin en frissonnant et entreprit de ramasser par poignées des aiguilles de pin, qu’il glissa à l’intérieur de son blouson. Il remonta la fermeture Éclair, une fois ce rembourrage naturel terminé. À défaut d’être confortables, avec leurs pointes acérées, les aiguilles formaient un isolant efficace et il sentit son corps se réchauffer peu à peu. Il était peut-être perdu dans le trou du cul du monde, mais il était en sécurité, il avait chaud, et il avait échappé à la mort. Il faisait décidément partie de la race des survivants.

Doyle avait rejeté depuis des lustres le catholicisme de son enfance, ce qui ne l’empêcha pas cette nuit-là de remercier Dieu de ses bienfaits.
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Le mot « extinction » ne cessait de résonner dans la tête de Cash, que les révélations du savant laissaient sans voix. Toutes les pièces du puzzle se mettaient brusquement en place : la rage des tueurs, leur brutalité haineuse, leurs rituels, le défi qu’ils avaient lancé en tournant cette vidéo. Les commentaires cryptiques de Gunnerson – Demandez-lui un peu ce qu’il fabrique ici – prenaient soudain tout leur sens. Tout comme son refus de s’expliquer lorsque le shérif avait insisté, peu désireux que l’on connaisse les véritables raisons de la présence de son fils et de sa bru à Erebus.

— Vous nous avez affirmé l’autre jour que les espèces ressuscitées étaient incapables de se reproduire. Ce n’est pas le cas des Néanders ? demanda-t-elle.

Le regard de Karman se mit à briller.

— Nous en étions persuadés au début, mais nous avons tout de même veillé à prévenir toute liaison entre eux. Vous savez ce que c’est, ils ont trouvé le moyen de passer outre et nous ont montré que nous nous étions trompés en donnant naissance à des bébés parfaits. Des Néandertaliens, bien évidemment.

Cash médita la réponse du scientifique.

— Ont-ils la capacité de se… reproduire avec des humains ?

— C’était possible autrefois, il n’y a aucune raison de penser que ce ne serait pas le cas aujourd’hui.

Ce constat fut accueilli par un bref silence.

— Comment faisiez-vous savoir à vos clients potentiels que vous pouviez leur offrir de super-bébés ? s’enquit Colcord.

— Des bébés améliorés génétiquement, vous voulez dire, corrigea sèchement Karman.

— Appelez ça comme vous voulez, comment les gens étaient-ils au courant ?

— Barrow fréquente le monde très fermé des milliardaires. Ces gens se retrouvent à Davos ou au Bohemian Grove. Il lui a suffi d’en parler discrètement à ceux que pouvait intéresser notre technique d’amélioration génétique. Il nous servait de représentant auprès des très riches, en quelque sorte, et vous imaginez bien que nos clients avaient tout intérêt à garder le secret.

— Combien vendiez-vous ces… prestations ?

— Douze millions de dollars.

— Par bébé ?

— Les très riches sont prêts à tout pour avoir des enfants parfaits.

— Je suppose que les parents ne se doutaient pas qu’on insérait des gènes de Néandertal dans leurs précieux embryons ?

— Ils ne l’auraient pas compris. Mais soyons clairs : nous n’avons pas cherché à ressusciter Néandertal dans le seul but d’exploiter son patrimoine génétique.

— Dans quel but, alors ? demanda le shérif.

— Il s’agissait de réparer le mal que Sapiens lui avait fait subir. Les Néandertaliens sont des êtres humains, comme nous. Et puisque nous en sommes désormais capables, il me semblait impératif sur le plan éthique de leur redonner vie. C’est la raison pour laquelle je me suis personnellement impliqué dans ce projet.

— À ceci près qu’ils ne vous sont pas particulièrement reconnaissants d’avoir ressuscité leur espèce, remarqua Romanski.

— Bien sûr que si ! Rien de tout ça ne serait arrivé si on ne leur avait pas mis dans la tête une idéologie toxique. Nous leur avons offert une vie merveilleuse. Vous avez pu voir l’aire de jeu, et ils en avaient plusieurs à leur disposition. Nous leur avons fourni les meilleurs enseignants, donné à lire les meilleurs livres, à regarder les meilleurs films. Ils pratiquaient les meilleurs sports, étaient parfaitement nourris et vêtus. Ils ont pu monter des pièces de Shakespeare, créer un club d’échecs. Certains jouaient de la musique au sein d’un groupe de rock. Nous leur avons offert le meilleur en tout ! Il nous fallait toutefois surveiller les connaissances auxquelles ils avaient accès. Il a été décidé, contre mon avis, de ne pas leur révéler leurs origines, sachant qu’ils passeraient leur existence enfermés dans un paradis en se satisfaisant des informations soigneusement triées qui leur étaient fournies.

— Dans ce cas, comment expliquer qu’une machine aussi bien huilée ait déraillé ?

— Nous avons eu le tort, dès le départ, de sous-estimer leur logique. À force de glaner çà et là quelques indices, ils ont fini par combler les trous et reconstituer le tableau. Ils ont compris qu’ils étaient des cobayes retenus prisonniers par Sapiens. Je n’en reviens toujours pas de leur intelligence. Peut-être…, hésita le savant, peut-être suis-je pour partie responsable de ce qui est arrivé car j’ai encouragé les plus brillants à réfléchir de façon iconoclaste. J’ai eu le tort d’enrichir leurs connaissances scientifiques et technologiques, de leur fournir des ordinateurs. Je le regrette amèrement aujourd’hui, mais je pensais œuvrer pour leur bien. Ils ont très vite compris ce qui se passait, ce qui s’est retourné contre nous. En outre, les Néanders sont particulièrement sensibles aux théories du complot et aux superstitions. Leur nature les pousse à recourir à la violence dès qu’il s’agit de résoudre un problème. J’étais loin de me douter qu’ils pouvaient avoir des instincts cannibales.

— Tout s’est bien passé jusqu’au jour où ils ont compris ce qui se passait, résuma Colcord. Un peu comme dans le film The Truman Show.

— Si vous voulez.

— Je n’en reviens pas. Comment avez-vous pu penser que ressusciter Néandertal serait une bonne idée ?

— Je les ai élevés, se défendit le savant. Je considère certains d’entre eux comme mes enfants. Ils ne sont ni mauvais ni cruels. Nous ne pouvions pas nous douter qu’ils s’inventeraient une religion dont le but ultime était de reprendre la Terre à Sapiens. Lors de nos premières expérimentations, des erreurs génétiques ont débouché sur des individus atteints de problèmes mentaux. J’ai refusé que l’on élimine ces malheureux, mais il nous a fallu les enfermer tout en les traitant avec humanité car ils étaient aussi dangereux qu’imprévisibles. Certains d’entre eux faisant partie du petit groupe qui a réussi à s’échapper, ils se sont empressés de semer des pensées néfastes dans l’esprit des autres.

— Regardez ! interrompit Reno, qui fermait la marche.

Le groupe fit halte et Cash, en se retournant, distingua des lumières vacillantes sur le chemin qu’ils venaient d’emprunter, à un kilomètre de distance.

— Pas de bol ! s’écria Romanski. Vos chers petits copains incompris nous donnent la chasse.

— Vous qui les connaissez, s’enquit Cash, auriez-vous une idée pour les amadouer ?

Karman blêmit dans la nuit.

— Jamais nous ne parviendrons à les semer. Ils sont trop rapides et ce sont des pisteurs expérimentés. Ils possèdent un odorat très développé, tenter de leur échapper ne servirait à rien. Sans compter qu’ils sont infiniment plus résistants au froid que nous.

— Super, grinça Romanski. Dans ce cas, autant se rendre et passer tout de suite à la casserole. Accompagnés de fèves, de préférence !

— Que suggérez-vous ? insista Cash.

— Je peux aller leur parler, proposa Karman.

— Et s’ils vous décapitent ? plaisanta Romanski avec un rire jaune.

Karman ne répondit pas.

— Nous ferions mieux d’avancer, déclara Colcord. Rester ici à discuter ne nous mènera à rien.

Le shérif repartit en direction de la crête d’un pas vif, mais le manque d’oxygène ne pouvait à terme que les ralentir et les lumières se rapprochaient dangereusement. À en juger par les torches, leurs poursuivants étaient nombreux.

— Quels sont leurs points faibles ? voulut savoir Cash. À part leur défaut d’empathie.

— Leurs points faibles ? répéta Karman.

— Oui, comment utiliser à notre avantage ce qui nous différencie d’eux ? Sapiens a vaincu Néandertal par le passé, c’est bien la preuve que c’est possible.

Karman secoua la tête.

— C’est impossible. Ils ont décidé d’éradiquer Sapiens. Peut-être se battront-ils par la suite entre eux autour d’un feu de camp, mais n’y comptez pas pour l’instant.

— En somme, vous nous expliquez qu’il n’y a aucune solution.

— À part leur parler, ricana Romanski d’une voix amère.

— Ils me connaissent et je les comprends, se justifia le savant.

Cash se retourna et constata avec inquiétude que l’écart entre leurs poursuivants et eux se comblait rapidement. On aurait pu penser qu’ils couraient tant les lumières se déplaçaient vite. Peut-être était-ce le cas.

— Écoutez-moi, déclara-t-elle. Ils ne vont pas tarder à nous rejoindre, on ferait mieux de se retrancher quelque part si on doit se battre contre eux.

— Se battre ? s’écria Romanski. Avec quoi ?

— Des pierres.

— Tu plaisantes ? Tu comptes vraiment leur lancer des cailloux ?

— J’ai l’intention de défendre ma peau jusqu’à la dernière extrémité.

Les points lumineux des torches s’écartèrent, preuve que les Néanders voulaient les prendre en tenaille.

À cet instant, un grondement sourd s’éleva des entrailles de la Terre, suivi d’une violente secousse. Une boule de feu jaillit de l’entrée de la mine, loin en contrebas, et un coup de tonnerre leur parvint avec un léger décalage alors que des flammes et des fumerolles s’échappaient des flancs de la montagne, provoquant un éboulement géant.

Le centre de recherche venait de sauter.




75

Le sol se mit à trembler avec une telle violence que Cash et ses compagnons furent contraints de s’agripper aux rochers les plus proches pour ne pas être projetés à terre. Une clameur de joie s’éleva de la meute de leurs poursuivants. Le séisme se calma enfin et Cash chercha des yeux une position défensive. Elle aperçut un peu plus haut de gros blocs de roche derrière lesquels ils pouvaient se mettre à couvert.

— Là-haut ! Cet affleurement.

Tous se précipitèrent dans la direction indiquée en ahanant sous l’effort. Cash constata, en trébuchant à plusieurs reprises, qu’elle était à bout de forces. Elle se remplit les poumons pour compenser le manque d’oxygène, mais les torches continuaient de monter inexorablement derrière eux.

Romanski atteignit le premier leur abri de fortune. Cash le rejoignait lorsqu’une rafale crépita dans la nuit. Une pluie de balles s’abattit sur le petit chemin, sans toucher Karman, Colcord et Reno, qui se tapirent à leur tour derrière les rochers. L’endroit n’était pas une forteresse idéale, mais ils allaient devoir s’en contenter.

— Ramassez des pierres, murmura Cash.

Ses compagnons lui obéirent tout en ayant conscience que leur situation était sans espoir.

À travers une fente entre deux blocs de roche, Cash vit les Néandertaliens se disperser de part et d’autre de l’affleurement. Certains étaient armés de torches, d’autres s’éclairaient à l’aide de lampes électriques. Presque tous brandissaient une lance, mais l’individu aux longues nattes blondes qui était leur chef tenait entre les mains un fusil d’assaut AR-15.

Le leader fit halte au pied de l’affleurement et un sourire énigmatique illumina son visage aux traits étranges. Renonçant à son masque d’écorce et sa tenue de camouflage improvisée, il avait enfilé une chemise boutonnée, un pantalon de toile et une parka en duvet. Son visage, d’une pâleur extrême, semblait luire dans la nuit et ses longues tresses blondes atteignaient presque ses reins. Rien chez lui ne pouvait évoquer un être « primitif », qu’il s’agisse de ses yeux vifs, de son charisme naturel, ou encore du sourire qui flottait sur ses lèvres.

Les autres Néandertaliens, vêtus de la même façon que lui, arboraient également des nattes pour certains, ou bien ils laissaient libres leurs cheveux longs, quand ils n’avaient pas opté pour une coupe courte. Cash crut reconnaître le groupe d’une vingtaine d’individus, hommes, femmes et enfants, qu’elle avait vu rassemblé autour du feu, sur l’aire de jeu.

Le chef pointa le canon de son fusil d’assaut vers les rochers et lâcha une brève rafale. Les balles s’écrasèrent contre la roche en faisant pleuvoir des éclats sur les fuyards.

— Salut les Sapiens ! héla le leader de son étrange voix sifflante.

Cash et ses compagnons, pris en tenaille par les Néandertaliens, étaient enfermés dans une nasse.

— Sortez, sortez, où que vous soyez ! chantonna le leader en imitant la voix tremblotante de Glinda, la bonne sorcière du Magicien d’Oz.

— Ne comptez pas sur nous pour nous relever et nous laisser faucher bêtement, répondit Cash d’une voix forte. On ne vous veut aucun mal.

Le leader partit d’un rire aigu.

— Ils ne nous veulent aucun mal ! Quelle plaisanterie !

Du coin de l’œil, Cash vit qu’une étrange lueur brillait dans les yeux de Karman.

— Je vois que vous avez fait des provisions de pierres, poursuivit le leader. De vulgaires cailloux ? Vous vous prenez pour qui ? Une bande de Néandertaliens demeurés ?

La saillie provoqua l’hilarité de tout le groupe.

— Professeur Karman ! Vous vous souvenez de moi ?

— Bien sûr, Joey. Comment vas-tu ?

— Vous me lisiez des histoires de pirates quand j’étais petit. Le supplice de la planche, celui de la cale et tout le reste. Vous m’avez ensuite fait découvrir les pièces de Shakespeare. Qu’est à mes yeux cette quintessence de poussière ? L’homme n’a pas de charme pour moi, non 5. Nos chemins ne se sont pas croisés depuis longtemps, professeur. Sortez donc que je vous voie. En souvenir du bon vieux temps.

Karman resta tapi derrière les rochers.

— Vous avez peur ?

— Franchement, oui.

— Je vous promets de ne pas vous abattre.

Karman tremblait de tous ses membres.

Joey tira une courte rafale sans crier gare, ses balles ricochèrent sur la pierre et se perdirent dans l’obscurité en sifflant.

— Levez-vous. Tout de suite.

Cash fit signe à Karman de ne pas obéir, sûre qu’il serait descendu sans pitié, mais il se redressa.

— Ne faites pas ça ! lui chuchota-t-elle.

— Je n’ai pas le choix, répliqua-t-il, les jambes flageolantes.

— Ce bon professeur !

Karman ne répondit rien. Cash s’attendait à ce qu’une rafale le fauche, mais Joey, au lieu de tirer, se tourna vers ses compagnons.

— Qui est votre père ? C’est Karman !

Cash serra les paupières. Jamais ils n’en sortiraient vivants. Elle essaya de ne pas penser à la mort, encore moins au sort qui guettait sa dépouille.

— Je t’en prie, Joey, s’exprima Karman. Sois raisonnable.

— Bien sûr, répondit-il sur un ton sarcastique.

— Je te demande de réfléchir à ce que je vais te dire.

— Ah ! Nous y voilà ! Une nouvelle leçon !

Karman contourna l’affleurement et se dirigea lentement vers son interlocuteur.

— Il ne s’agit pas d’une leçon, mais d’une réflexion.

— Laquelle ?

— Nous ne vous avons pas tout dit.

Joey fronça les sourcils et Karman se dépêcha de poursuivre :

— Les autres ont soigneusement veillé à ne jamais vous révéler certains secrets. Ils vous ont enseigné uniquement ce qui leur semblait utile, mais vous étiez plus malins qu’eux. Surtout toi, Joey. Tu as fini par comprendre ce qu’on te cachait et ça t’a mis en colère. À juste titre. Je n’étais pas d’accord avec eux, jamais je n’ai voulu brider votre éducation. Je pensais au contraire que vous seriez fiers de votre histoire si on vous l’enseignait. J’ai toujours été de votre côté.

— Encore des mensonges. Tu es un Sapiens comme les autres et tu ne vaux pas mieux qu’eux.

— C’est faux. Je suis votre ami et la plupart d’entre vous le savent. Vous avez encore beaucoup à apprendre et je peux m’en charger.

Il prit longuement sa respiration avant d’enchaîner.

— Te souviens-tu d’Adam et Ève, de l’arbre de la connaissance du bien et du mal ?

Joey ne le quittait pas des yeux.

— Dieu a créé Adam et Ève et les a installés dans le jardin d’Éden. Tout en leur laissant la liberté d’agir à leur guise, il leur a interdit de goûter à la pomme de l’arbre de la connaissance du bien et du mal. Incapables de résister à la tentation, ils ont croqué la pomme.

L’assistance buvait en silence les paroles du professeur.

— Vous êtes confrontés au même choix, aujourd’hui. Je vous propose de croquer la pomme de l’arbre de la connaissance. Que décidez-vous ? demanda Karman en faisant un pas en direction de Joey, la main tendue.

Le leader des Néandertaliens lui opposa un rire que l’on sentait teinté de doute. Il pointa le canon du fusil d’assaut sur la poitrine du professeur.

— Vous pouvez garder votre pomme.

Il va le tuer, pensa Cash.

— Prenez la pomme et mangez-la, rétorqua Karman. Vous vous souvenez de ce qu’il est écrit dans la Bible : Vous serez comme des dieux ? Je me propose de vous livrer le secret de l’humanité.

— Vous avez tout faux, ricana Joey. Vous croyez peut-être qu’on a envie de devenir comme vous ? Vous autres Sapiens, riches d’un passé aussi sinistre et apocalyptique ? Vous n’êtes qu’une vile espèce pleine du dégoût de soi ! Regardez un peu ce que vous vénérez comme le progrès. La révolution néolithique vous a privés de la liberté et vous a transformés en esclaves de la terre. La révolution industrielle a volé votre âme et vous a rendus cruels. Quant à la révolution technologique, elle vous apporte solitude, haine et malheur. Je me demande ce qui attend Sapiens dans sa glorieuse marche vers le progrès !

Un murmure d’approbation parcourut les Néanders, comme en réponse à l’appel d’un prédicateur.

— Vous êtes l’espèce de l’apocalypse. Vous nous avez exterminés autrefois et vous continuez aujourd’hui avec des milliers d’autres espèces. Vous avez blessé mortellement la Terre. Vous ne vous êtes pas contentés de croquer la pomme, vous avez détruit le jardin d’Éden, ce qui ne vous empêche pas de poursuivre, rongés que vous êtes par la cupidité, intoxiqués par le confort. Vous n’êtes que des larves dégénérées. Comment pouvez-vous imaginer qu’on souhaite vous ressembler ?

La cadence de sa voix mal timbrée, semblable à celle d’un prédicateur, faisait naître des murmures d’approbation et des interjections de ravissement chez ses fidèles. Certains levaient les bras et agitaient les mains en direction du ciel au rythme de ses phrases.

— Nous ne voulons pas croquer la pomme. Nous préférons établir une nouvelle relation avec Dieu. Retourner dans Son jardin. Renouer avec Ses contrées sauvages. Nous retournons à l’état naturel afin de recommencer à zéro, en harmonie avec ce qu’Il a créé.

— En harmonie, répéta la foule dans un murmure chantant. En harmonie.

Karman ne répondit rien. Il se raidit en voyant Joey lever son arme dont il pointa le canon sur sa poitrine.

— Nous avons notre propre Dieu, professeur. L’heure est venue de prier le vôtre.

— Non. Non, je vous en supplie.

Joey visa lentement sa cible.

— Attends, Joey, tenta Karman d’une voix douce et persuasive. Je peux te dire d’où provient l’ADN avec lequel tu as été fabriqué.

Joey se tétanisa.

— Tu aimerais le savoir ? Si tu me tues, tu ne sauras jamais.

Un long silence s’abattit sur la foule. Joey visait toujours le savant, mais il ne tirait pas.

— Ton ADN provient d’une sépulture découverte au fond d’une grotte en France. Une grotte ornée de superbes peintures pariétales. Ces ossements étaient ceux d’un Néandertalien de sexe masculin, l’un des derniers représentants de son espèce. On a longtemps pensé que ces peintures étaient l’œuvre de Sapiens. On sait désormais que les plus anciennes d’entre elles ont été réalisées par des Néandertaliens et que ces ossements étaient ceux de l’un de ces artistes. Nous avons prélevé l’ADN de cet individu sur sa boîte crânienne en récupérant de la poudre d’os au niveau de la cochlée, plus précisément. C’est à partir de cet ADN que tu as été fabriqué. Ce peintre enterré au fond d’une grotte en France, c’est toi.

Joey vacilla sur ses jambes en baissant son arme, bouleversé par ce qu’il venait d’entendre.

— Te souviens-tu des dessins que tu faisais quand tu étais petit ? Ceux que j’ai encadrés ? Ils étaient remarquables.

Karman se tourna vers les compagnons de Joey.

— Je peux vous dire d’où vous venez, vous aussi. Je connais l’histoire de chacun d’entre vous. Je peux vous révéler ce que l’on vous cache depuis trop longtemps. Votre patrimoine. Vos origines. Qui vous êtes.

Tous étaient comme envoûtés.

— Tu parlais tout à l’heure des histoires de pirates que je te lisais, Joey, reprit Karman. Tu te souviens de ce qu’il advenait aux marins des navires capturés ? Les vainqueurs leur proposaient de se joindre à eux. S’ils acceptaient, on leur faisait signer un pacte de piraterie. S’ils refusaient, on leur réservait le supplice de la planche. Je suis tout disposé à signer votre pacte.

Il laissa s’écouler un nouveau silence.

— Je vous propose de me joindre à vous. Je vous comprends. Je crois en vous. C’est moi qui vous ai protégés contre Sapiens.

Il prit longuement sa respiration.

— C’est moi qui vous ai créés, tous autant que vous êtes. Avec de la poussière. Littéralement. Chacun d’entre vous est le produit de l’ADN collecté à partir de poussière d’ossements préhistoriques.

Un murmure perplexe s’éleva du groupe. Tous avaient baissé les bras, on les sentait hésitants, mal à l’aise.

— Les Sapiens vont se lancer à votre poursuite. Ils vous feront subir un sort terrible. Très bientôt, leurs hélicoptères vont investir la vallée. Des hommes armés en jailliront en force qui vous captureront et vous réduiront en esclavage. Il vous faut fuir.

Le visage de Joey, grimaçant, affichait toute la palette de ses émotions.

— Au-dessus de nous, ajouta Karman d’une voix plus forte, le doigt tendu, au cœur de ces sommets se cache un col permettant de quitter cette vallée. Il débouche sur de vastes contrées sauvages. Là s’étend votre terre promise. Aucun Sapiens n’y vit, elle vous est ouverte. Je connais le chemin et je vous guiderai, mais nous devons nous dépêcher car vos poursuivants ne vont pas tarder. Je vous conduirai vers la terre promise. Si vous choisissez de m’accueillir parmi vous, je partagerai votre sort. La décision est entre vos mains.

Joey, après avoir dévisagé le savant le temps d’une éternité, finit par hocher sèchement la tête.

— D’accord. Nous acceptons.

Des chuchotements approbateurs parcoururent la congrégation.

— J’aurai une requête en échange, précisa Karman. Je vous demande de laisser partir ces gens.

— Non, refusa-t-il.

— Joey ! Laisse partir ces gens. Souviens-toi de l’empathie. Le moment est venu de la développer. Vous êtes tous concernés.

— Non.

— C’est le prix de ma coopération.

Joey se mura dans le silence et ses disciples, hésitants, observèrent alternativement Karman et leur chef.

— L’empathie, insista le savant. Vous devez apprendre la compassion. Laissez-les s’en aller. Ils ne sont en rien responsables de ce que vous avez subi.

Joey médita la proposition, puis il se tourna soudain vers Cash et ses compagnons en agitant son arme.

— Allez !

Comme personne n’esquissait un geste, Karman pivota vers le leader.

— Tu vas devoir poser ce fusil si tu veux qu’ils quittent leur abri.

Joey posa l’AR-15 à ses pieds.

La première, Cash se releva, imitée par les autres.

— Allez ! leur dit Joey. Filez !

Les membres du petit groupe contournèrent lentement l’affleurement et se dirigèrent vers les Néandertaliens alignés face à eux. Ceux-ci s’écartèrent d’un air sombre. Cash et les siens s’éloignèrent d’un pas vif en s’efforçant de ne pas trébucher sur les pierres, sans oser se retourner. Cash, comme hébétée, accéléra en apercevant l’entrée de la mine Jackman, dont s’échappait un torrent de flammes et de fumée. Loin devant, le refuge continuait de se consumer et l’incendie rageait toujours dans la ville fantôme. Un bourdonnement ténu lui confirma soudain l’arrivée des hélicoptères et leurs lumières clignotantes remontèrent bientôt la vallée.

Les secours étaient enfin là.

Une demi-heure plus tard, ils atteignaient les premiers arbres et Cash proposa à ses compagnons de reprendre leur souffle quelques instants. En se retournant en direction des sommets, elle distingua sur la crête enneigée, se découpant dans la nuit étoilée, un long ruban de torches vacillantes qui se dirigeait vers le col de montagne au-delà duquel s’étendait un monde encore sauvage.





5. Hamlet, acte II, scène 2.
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La grande salle de réunion des locaux du CBI à Lakewood était déjà comble lorsque Cash en franchit le seuil. Elle traversa la pièce et s’installa au premier rang aux côtés de Romanski, Reno, Colcord et quelques autres. La nouvelle directrice, Blaisdell Holmes, debout face au pupitre, attendit que les conversations se taisent pour lancer le débriefing. Holmes, qui occupait jusque-là le poste de directrice adjointe, avait tout naturellement succédé à McFaul.

Au cours du mois écoulé, le CBI avait été traîné dans la boue par l’ensemble des médias. Holmes avait tenu le cap en reconnaissant les erreurs commises tout en se défendant des accusations injustes qui s’accumulaient sur la tête de l’institution, mais aussi en réfutant le nombre ahurissant de théories du complot, toutes plus farfelues les unes que les autres, qui avaient fleuri dans le sillage d’une affaire déjà peu banale.

À quinze heures précises, Holmes tapota le micro et prit la parole.

— Bienvenue à tous les agents du CBI réunis ici, ainsi qu’aux membres du Bureau du shérif du comté d’Eagle présents dans cette salle.

Holmes avait mis sur pied cette réunion afin de tenir ses équipes informées. Si le drame d’Erebus avait trouvé sa conclusion, c’était loin d’être le cas de l’enquête. Elle commença par rappeler à son auditoire que les informations qu’elle s’apprêtait à leur livrer devaient rester confidentielles et que tout enregistrement de cette réunion était proscrit, puis elle posa sur son pupitre un épais dossier qu’elle ouvrit en balayant l’assistance du regard.

— Nous disposons à présent d’un bilan définitif des individus décédés ou disparus. Neuf des sujets expérimentaux sont décédés, aucun n’a pu être capturé vivant. Ils ont trouvé la mort lors des combats qui les ont opposés aux unités héliportées de la garde nationale dépêchées sur place. Un nombre inconnu de sujets expérimentaux, peut-être plus d’une vingtaine, a réussi à s’échapper en franchissant un col. Les individus concernés sont toujours en liberté dans la réserve naturelle des Flat Tops, à l’heure où je vous parle.

La formule « sujets expérimentaux » était l’expression officielle adoptée par les autorités pour désigner les Néanders. L’idée même qu’il puisse s’agir de Néandertaliens ressuscités avait été acceptée avec la plus grande réticence, une fois effectués des séquençages ADN irréfutables. La grande majorité des éléments relatifs à la résurrection d’espèces éteintes avaient été détruits lors de l’explosion du centre de recherche. Le peu qui restait avait été saisi par les autorités fédérales qui s’étaient empressées de classifier le tout.

— Le bilan des morts et des disparus est important, poursuivit Holmes. Maitland Barrow, président de la holding RxB, Karla Raimundo, PDG d’Erebus et Andrew Maximilian, son responsable de la sécurité, sont tous les trois portés disparus. C’est également le cas de seize agents de sécurité d’Erebus et de quatorze autres employés, probablement morts lors de la destruction des laboratoires  des locaux aménagés dans le complexe minier. Le responsable en chef des équipes scientifiques d’Erebus, Marius Karman, est vraisemblablement en vie et aurait rejoint les sujets expérimentaux réfugiés dans le parc naturel des Flat Tops. Au nombre des personnes décédées figurent l’acteur Brock Ballou, quatre personnes employées sur le tournage, ainsi que douze représentants des médias. Cinq membres des troupes héliportées de la garde nationale sont décédés au moment de l’assaut final, ainsi que six membres de l’unité d’intervention de la police de Denver. Mon prédécesseur, Wallace McFaul, a perdu la vie lors de ces événements, de même que l’industriel Gunnerson, ainsi que son fils Mark et sa bru Olivia dont la disparition avait déclenché la présente enquête.

Elle posa sur l’assistance un regard empreint de gravité.

— En résumé, le bilan de ce drame est particulièrement élevé, sans compter les nombreuses personnes blessées ou gravement traumatisées. Je vous demanderai d’observer une minute de silence au nom de toutes ces victimes.

Un épais silence s’abattit sur la salle de réunion.

— Je tiens à souligner le rôle important qu’ont joué l’inspectrice Frances Cash, le shérif James Colcord, l’inspecteur Bart Romanski, chef de notre unité de police scientifique, et son assistant Michael Reno, reprit Holmes.

Cash rougit en entendant son nom, sans s’illusionner. Elle n’était pas en odeur de sainteté au sein du CBI. Surtout, elle se sentait responsable. Elle avait pu conserver son poste uniquement parce que le CBI avait besoin d’une figure irréprochable à la suite du comportement désastreux de McFaul. Colcord ne s’en tirait guère mieux. La presse l’avait éreinté et il avait peu de chances de se succéder à lui-même lors de l’élection prévue au mois de novembre. Les médias, pour en avoir subi de plein fouet les conséquences, ne prenaient pas de gants avec les acteurs du drame. Sans oublier Doyle, le réalisateur, qui avait réussi à échapper aux tueurs fous après les avoir vus égorger Ballou, et écumait depuis les plateaux de tous les talk-shows du pays. Le gouverneur avait été pointé du doigt lorsqu’on avait découvert qu’il avait fermé la réserve à contrecœur et longtemps refusé d’en appeler aux forces de la garde nationale. En dehors de ces dernières et des membres de l’unité d’intervention de Denver, personne ne trouvait grâce aux yeux de Cash.

— Nous le savons à présent, enchaîna Holmes, la société Erebus s’était engagée dans une opération de résurrection de la mégafaune du pléistocène. Parallèlement, cette entreprise menait un projet secret de manipulation du génome humain. Celui-ci permettait à Erebus de commercialiser un programme d’eugénisme auprès de parents désireux d’améliorer les capacités physiques de leurs enfants. Cette entreprise commerciale passait, semble-t-il, par la résurrection d’Homo neanderthalensis, une espèce d’hominidés établie en Eurasie il y a plusieurs centaines de milliers d’années. Les chercheurs d’Erebus prélevaient certains gènes néandertaliens afin de les implanter dans des embryons humains. Les clients de cette technique déboursaient plusieurs millions de dollars pour en bénéficier, sans savoir que leurs enfants recevaient des gènes propres à Néandertal. Nous contactons actuellement les parents concernés afin de les alerter sur cette réalité. Ainsi que vous pouvez vous en douter, ils n’accueillent pas cette nouvelle avec plaisir. Les enfants nés grâce à cette technique d’amélioration génétique, pour certains âgés de neuf ans, font en ce moment l’objet d’examens médicaux poussés. Il semble qu’ils possèdent une nature plus violente que celle d’enfants ordinaires, mais cela n’entre pas dans le cadre de nos responsabilités. Il est toutefois regrettable que les identités de nombre des familles concernées aient fuité dans les médias.

Elle tourna une page de son dossier.

— Les laboratoires qui accueillaient ces expérimentations ont été détruits lors d’une explosion et du glissement de terrain qui a suivi. Le secteur est actuellement bouclé et fait l’objet de recherches qui prendront du temps. Le refuge a entièrement brûlé, de même que l’ancienne cité minière d’Erebus, qui avait été transformée en décor pour le cinéma.

Elle reprit son souffle.

— En ce qui concerne mon prédécesseur, vous avez tous pu lire ou entendre ce qu’en disent les médias. Tout indique qu’il a abattu Gunnerson, mais ce point fait toujours l’objet d’une enquête. Son comportement est venu ternir l’image du CBI, nous allons devoir travailler dur si nous voulons reconquérir la confiance du public et des médias. J’invite chacun d’entre vous à prendre votre part de cette tâche difficile. L’enquête se poursuit, elle est loin d’être terminée. La région des Flat Tops fait l’objet de recherches auxquelles ont échappé pour l’instant le professeur Karman et les sujets expérimentaux survivants. Il s’agit d’un secteur très vaste, mais circonscrit, si bien que nous pouvons espérer retrouver ces individus, plus faciles à pister à mesure qu’approche l’hiver.

Elle referma son dossier, la présentation terminée.

— Voilà ce que je pouvais vous dire à ce stade. J’attends vos questions, en demandant aux personnes installées au premier rang, toutes impliquées dans l’enquête, de me rejoindre.

Les intéressés se levèrent et montèrent sur l’estrade. Cash grimaça intérieurement en découvrant tous les collègues qui lui faisaient face. Elle n’osait pas imaginer ce qu’ils pensaient du rôle qu’elle avait pu jouer dans cette débâcle.

Elle fut agréablement surprise de constater l’innocuité relative des questions qui leur furent adressées. Si les membres de l’assistance étaient critiques de l’action menée, ils eurent le bon goût de ne pas le montrer et la réunion s’acheva une heure plus tard, faute de questions.

Cash quittait la salle lorsque Colcord la rejoignit et ils gagnèrent ensemble le parking du CBI.

— Eh bien, ma chère collègue, ça s’est mieux passé qu’on ne pouvait le craindre, non ?

— Ouais, grommela-t-elle, puis elle ajouta d’une voix hésitante : Je me posais une question…

Il haussa les sourcils.

— Je vous écoute.

— Quand on nous a enfermés dans la chambre à gaz et qu’on a tous cru notre dernière heure arrivée, vous avez tenté de me parler. Vous vous en souvenez ?

— Oh oui ! dit-il en hochant la tête.

— Et alors ?

Il afficha un petit sourire.

— Ah ! Parce que ça vous intéresse, maintenant ?

Elle croisa son regard.

— Oui.

— Voici ce que je vous propose. Venez me rendre visite un de ces jours dans mon café d’Eagle, on partagera un expresso, ce qui nous laissera tout le loisir d’en discuter.

Elle attarda quelques instants ses yeux sur le visage bienveillant du shérif qui l’observait avec humour sous la protection de son éternel chapeau de cow-boy.

— D’accord.
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Frances Cash secoua ses bottes pleines de neige sur le seuil et poussa la porte, accueillie par une bonne odeur de café et de viennoiseries tout juste sorties du four, dans la chaleur enveloppante d’un poêle à bois. Elle dénoua son écharpe et accrocha son manteau au perroquet installé à l’entrée en jetant un regard circulaire. Le lieu, meublé de vieux canapés et de fauteuils en cuir, ressemblait davantage à un grand salon confortable qu’à un café. Quelques tables et le comptoir qui longeait l’un des murs de la pièce rappelaient sa fonction réelle.

Le shérif se leva et s’approcha de la visiteuse. Il avait troqué son uniforme de shérif contre un jean et une chemise à carreaux, mais le chapeau de cow-boy restait vissé sur sa tête.

— Bonjour, inspectrice, l’accueillit-il, le bras tendu. Bienvenue !

Elle lui serra la main.

— On pourrait peut-être oublier « shérif ceci » et « inspectrice cela », non ? Appelez-moi Frances.

— Et moi Jim. Dites-moi ce qui vous ferait plaisir, répliqua-t-il en l’entraînant vers le comptoir.

Cash passa commande d’un triple expresso, refusant la brioche à la noix de pécan qu’il lui proposait alors qu’elle en avait une envie folle. Le shérif, moins soucieux de sa ligne, ne s’en priva pas. Ils s’installèrent sur des fauteuils fatigués, près du poêle, en faisant grincer en chemin les lames de parquet.

Cash se laissa bercer par la chaleur. Il avait neigé cette nuit-là et c’est tout juste si la température avait franchi la barre des moins quinze, à l’extérieur. Les vitres du café, décorées de rubans et de branches de sapin, étaient couvertes d’une couche de givre qui laissait difficilement filtrer la lumière hivernale. Un chasse-neige passa dans la rue principale en raclant la chaussée, ajoutant à l’impression de confort.

Elle trempa les lèvres dans sa tasse.

— Le café vous plaît ? s’enquit Colcord.

— Il est parfait. Et j’adore cet endroit. Il correspond exactement à la description que vous m’en aviez faite.

— Merci.

Il porta sa propre tasse à sa bouche et croqua dans sa brioche poisseuse de sucre.

— J’ai conçu ce lieu dans ma tête au cours de ma dernière mission en Irak. Pendant un an, je n’ai pensé qu’à ça, pour éviter de réfléchir à… au reste.

Elle hocha le menton.

— Je tenais à vous féliciter. Je veux dire, au sujet de votre réélection.

— J’ai senti passer le vent du boulet. Le désastre d’Erebus n’a pas aidé, mais je dois dire que mon rival était…

Il dessina avec l’index un rond au niveau de sa tempe en pouffant.

— Disons que j’ai eu de la chance.

— C’est fou le nombre d’abrutis qui se présentent aux élections, depuis quelque temps.

Elle laissa s’écouler un court silence avant de se lancer.

— Dites-moi, je suis toujours curieuse de savoir ce que vous vouliez me dire ce jour-là.

Il la dévisagea en souriant.

— Je voulais vous dire que j’avais beaucoup de respect pour vous et que je regrettais de ne pas avoir le loisir de mieux vous connaître.

— C’est tout ? réagit Cash, dissimulant mal une certaine déception.

— Vous vous attendiez à quoi ? À une déclaration d’amour ?

Elle rougit.

— Non, non… bredouilla-t-elle. En tout cas, je vous remercie. Je pense de même à votre sujet.

— Que diriez-vous d’apprendre à mieux nous connaître ?

— Je… je n’y vois aucun inconvénient.

Il posa sur elle un regard brûlant.

— Bien. C’est bon à savoir.

Elle masqua sa gêne en vidant sa tasse.

— Et vous ? reprit le shérif. Comment ça se passe, au CBI ?

— J’ai eu de la chance, moi aussi. McFaul avait bien montré qu’il reprenait l’affaire en main lors de sa conférence de presse, avant que tout parte en vrille. Les journalistes qui ont réussi à s’en tirer l’ont crucifié, ce qui m’a évité de prendre trop de coups. Le CBI avait besoin de héros après les conneries de McFaul, c’est moi qu’ils ont choisie, avec Romanski. J’ai honte parce que ce n’était vraiment pas justifié et que tout le monde le sait, au CBI.

— Vous êtes trop dure avec vous-même.

Cash secoua la tête.

— J’aurais pu… j’aurais dû mieux me débrouiller. J’aurais dû réclamer bien plus tôt l’intervention de la garde nationale, ou encore la fermeture du parc. Si vous n’aviez pas identifié cette mine, je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé.

— C’est vous qui avez insisté pour obtenir le mandat de perquisition qui a permis de découvrir le pot aux roses.

— Sans doute, mais trop tard. Je n’ai pas réussi à empêcher le soulèvement des Néanders. Je n’arrive toujours pas à croire que les gens d’Erebus savaient depuis le départ qui étaient les assassins des deux randonneurs. Comment ont-ils pu imaginer un instant s’en tirer ?

— Nous étions en présence de crétins arrogants. Ils étaient convaincus d’arrêter eux-mêmes les Néanders évadés et de gérer la crise à leur manière.

Il but une gorgée de café.

— En revanche, j’ai du mal à comprendre ce qui a poussé McFaul à tuer Gunnerson. Le CBI a une idée de ce qui s’est réellement passé ?

— On ne saura sans doute jamais, mais je suis prête à parier que Gunnerson a agressé McFaul.

— Ressusciter l’homme de Néandertal ! Quelle ambition absurde ! déclara Colcord, songeur.

— C’est bien le problème de la science, réagit Cash. Dès qu’une avancée est possible, elle est forcément mise en œuvre, aussi dangereuse soit-elle. Je suis bien persuadée qu’on ressuscite actuellement des Néandertaliens en Chine ou en Russie, voire quelque part ailleurs aux États-Unis. Le génome de Néandertal a été séquencé en 2010, passer au clonage n’était qu’une question de temps.

— Une fois de plus se répète l’histoire de la tour de Babel. C’est ce qui se produit inévitablement quand on se prend pour Dieu.

— Exactement. Je trouve très étonnant qu’on n’arrive pas à mettre la main sur ces gens, surtout maintenant que l’hiver est là. Je sais bien qu’ils sont résistants, mais il est tombé plus d’un mètre cinquante de neige dans les Flat Tops et il fait moins trente la nuit, avec du blizzard. Comment diable parviennent-ils à survivre ?

— Ils y croient, répliqua Colcord. Sans compter que la région est immense. En ajoutant aux Flat Tops la forêt nationale voisine et les terres fédérales du Bureau of Land Management, ça représente plus de quatre mille kilomètres carrés en plein cœur des Rocheuses. Et comme la chaîne court du Nouveau-Mexique au Canada, ils peuvent se trouver n’importe où, à l’heure qu’il est.

Il laissa s’écouler un battement.

— Ils sont suffisamment proches de nous sur le plan physique pour passer relativement inaperçus. C’est vrai, ils ont des traits étranges et de drôles de voix, mais ce n’est pas comme si on ne croisait jamais d’individus bizarres dans la vie de tous les jours. D’autant qu’ils sont aussi intelligents que nous.

Colcord ponctua sa phrase en grignotant une nouvelle bouchée de brioche. L’observant, Cash n’en pouvait plus du parfum sucré, riche en noix de pécan, qui s’échappait de la viennoiserie.

— Vous en voulez la moitié ? proposa Colcord, qui avait remarqué son regard envieux.

— Et puis après tout, pourquoi pas ?

Il coupa la brioche en deux et elle se rua sur le morceau qu’il lui tendait.

— Hmmmm ! Quel délice ! Qui les prépare ?

— Ce sont des viennoiseries faites maison, à partir d’une vieille recette de famille que je tiens de ma mère.

Elle prit le temps de savourer l’instant. Tant pis pour son régime, elle sauterait le dîner. Comment passer à côté d’un tel plaisir ?

— À votre avis, l’interrogea Colcord, que mijotent-ils, dans leur retraite ?

— Vous l’avez entendu comme moi. L’extinction de Sapiens.

— Je leur souhaite bonne chance. Nous sommes huit milliards et eux une vingtaine.

Cash s’enfonça dans son fauteuil.

— Tout ce que je sais, c’est qu’on n’en a pas fini avec cette histoire.




Postface

Bienvenue dans l’île du docteur Moreau

Lorsque les ossements de l’homme de Néandertal ont été découverts, dans une grotte de la vallée de Neander, en 1856, on a d’abord cru aux restes d’un cosaque, attribuant ses jambes arquées à son usage répété du cheval. Les chercheurs n’ont pas tardé à s’apercevoir qu’il s’agissait en vérité de fossiles attachés à une espèce presque humaine, rapidement baptisée Homo neanderthalensis.

Plusieurs découvertes similaires ont rapidement suivi à travers l’Europe. Les os des individus attachés à cette espèce jusque-là inconnue étaient plus épais et plus lourds que ceux d’Homo sapiens, leurs crânes dotés d’arcades sourcilières très développées et de fronts fuyants. Les savants ont très vite décrit l’homme de Néandertal comme une brute primitive et hirsute dont le cerveau fonctionnait de façon « purement végétative ou bestiale », ainsi que l’écrivait à l’époque un paléoanthropologue. Le consensus voulait que les Néandertaliens vivent dans des grottes, que leurs corps soient couverts de poils et qu’ils s’expriment par des grognements et des borborygmes. On voyait en eux des charognards opportunistes et non de nobles chasseurs.

Un trait curieux empêchait toutefois de reléguer les Néandertaliens au rang de simples bêtes : ils possédaient un cerveau plus volumineux qu’Homo sapiens.

Cette vision négative des Néandertaliens a dominé aussi bien dans le monde scientifique que dans l’imagination populaire jusqu’aux années 1950, lorsque plusieurs trouvailles effectuées en Eurasie et un examen approfondi des ossements comme des outils des Néandertaliens ont fait émerger un regard plus mesuré. Pour ne donner qu’un exemple, on a longtemps pensé que Néandertal était un être proche du singe, pour avoir déterré un individu voûté dont on a par la suite compris que sa posture était due à de graves crises d’arthrite. En réalité, les Néandertaliens se tenaient aussi droits que nous. Sans doute n’étaient-ils pas couverts de poils, ce que tendrait à démontrer l’usage chez eux de peaux qu’ils assouplissaient de façon à les utiliser comme vêtements, une nécessité dans l’Europe très froide de l’époque glaciaire.

L’étude anatomique et génétique des Néandertaliens a également révélé qu’ils étaient capables de parler. Non seulement ils possédaient au niveau du cou un os hyoïde parfaitement bien placé, mais ils étaient également porteurs du gène FOXP2, associé à la parole chez les humains. En outre, ils possédaient au niveau du cerveau une aire de Broca développée, cette zone responsable du traitement du langage, ainsi qu’un système vocal et respiratoire propice à la parole.

Quant à leur cerveau, il était en effet plus volumineux que celui de Sapiens. L’un des crânes d’hominidé les plus volumineux jamais mesurés appartenait non pas à un être humain moderne, mais à un Néandertalien ayant vécu il y a cinquante-cinq mille ans à l’emplacement actuel de l’État d’Israël. Le cerveau des Néandertaliens possédait toutefois un cervelet et des lobes pariétaux plus petits, ce qui tendrait à montrer qu’ils étaient moins habiles que nous en termes d’utilisation des outils, de créativité, de conceptualisation et de rapports sociaux. Leurs lobes occipitaux, leurs lobes temporaux et leur bulbe olfactif étaient en revanche plus importants que les nôtres, preuve qu’ils possédaient un odorat, une vue et une ouïe plus développés. Ils voyaient particulièrement bien dans la pénombre et menaient probablement une existence « crépusculaire » davantage que diurne, c’est-à-dire qu’ils étaient essentiellement actifs à l’aube et au crépuscule.

Loin d’être des charognards, les Néandertaliens étaient des superprédateurs. Ils se nourrissaient surtout de viande et chassaient les gibiers les plus dangereux présents sur la planète à leur époque, qu’il s’agisse de mammouths, de rhinocéros laineux, d’aurochs, de sangliers, de loups, de lions des cavernes et d’ours des cavernes. Ils maîtrisaient l’usage du feu, ce qui les autorisait à rôtir, bouillir et fumer leur nourriture. Ils construisaient des maisons en utilisant des os de mammouths et taillaient la pierre afin de fabriquer des outils, même si ces derniers n’ont pas évolué en l’espace de cent cinquante mille ans, ce qui montre leur capacité d’innovation et d’évolution limitée. Ils enterraient leurs morts, prenaient soin des blessés et des infirmes. Sans doute avaient-ils des croyances religieuses et maîtrisaient-ils le concept de vie après la mort, à en juger par les offrandes qu’ils déposaient dans les sépultures, en particulier celles d’enfants. On a également relevé la présence, dans la tombe d’un Néandertalien d’âge adulte, de plantes et de fleurs médicinales, ce qui indiquerait que le défunt était un guérisseur ou un shaman. On pense qu’ils se paraient de coquillages, de griffes, d’ossements ou de plumes et qu’ils se peignaient le corps. Ils ont laissé sur les murs de grottes des images abstraites, notamment des mains dessinées au pochoir, des lignes et des points. Ils collectionnaient les fossiles, les cristaux de quartz, les géodes et autres beaux minéraux sans autre raison que leur valeur esthétique.

Ils pratiquaient la musique. Des fragments de flûtes en os ont été découverts sur plusieurs sites néandertaliens, le placement des trous indiquant qu’ils faisaient usage d’une gamme pentatonique. Ils étaient capables de fabriquer des bateaux ; les outils retrouvés sur certaines îles grecques apportent la preuve qu’ils pouvaient naviguer sur de courtes distances, sans jamais se lancer dans de longs et dangereux périples au-delà de l’horizon, comme ont pu en accomplir les humains modernes, à l’image des aborigènes qui ont atteint l’Australie en bateau il y a quarante-cinq mille ans. Les Néandertaliens étaient des cousins si proches que de nombreux paléoanthropologues actuels évoquent la possibilité d’une sous-espèce, et non d’une espèce séparée.

Les Néandertaliens qui vivaient dans des régions européennes souffrant d’un fort déficit lumineux avaient probablement une peau très claire de façon à fabriquer de la vitamine D en quantité suffisante. On connaît l’existence d’au moins une Néandertalienne à cheveux roux, ce qui a poussé certains à théoriser que le gène de la rousseur avait intégré le génome humain à la suite de croisements avec des Néandertaliens.

L’évolution progressive de notre compréhension des Néandertaliens s’est trouvée révolutionnée par une découverte majeure en 2010 : la plupart des humains portent en eux une part de Néandertal. Cette année-là, Svante Pääbo, un spécialiste de la génétique évolutionniste travaillant au sein de l’Institut Max-Planck d’anthropologie évolutionniste, parvenait à séquencer le génome néandertalien. Dans le cadre d’une étude réalisée avec le généticien David Reich, attaché à l’université d’Harvard, il apportait la preuve que les Néandertaliens s’étaient croisés avec les humains. Il en résulte qu’une majorité d’humains sont porteurs d’un faible pourcentage de gènes néandertaliens, notamment en Europe et en Asie. Les recherches de Pääbo lui ont valu de recevoir le prix Nobel de physiologie ou médecine en 2022.

Il apparaît, à la lumière de ces recherches, qu’à peu près vingt pour cent du génome néandertalien a survécu sous une forme ou une autre chez les humains actuels. À l’exception des Sapiens originaires d’Afrique, les humains sont porteurs de deux à quatre pour cent de gènes néandertaliens.

Les Néandertaliens étaient différents de nous de plusieurs façons importantes. C’est particulièrement vrai dans le domaine de la force physique : les Néandertaliens étaient considérablement plus puissants que nous grâce à leur ossature lourde et leurs muscles plus développés. Elizabeth Kolbert, dans l’article qu’elle consacrait aux Néandertaliens dans le magazine The New Yorker sous le titre « Sleeping with the Enemy 6 », notait qu’ils seraient « probablement capables de réduire en bouillie des adversaires humains » lors de n’importe quel type d’affrontement physique. Ils possédaient un métabolisme plus rapide et grandissaient plus vite que nous. Nous savons, grâce aux ossements retrouvés dans des grottes ou sur des pistes, que les Néandertaliens vivaient au sein de groupes plus réduits que ceux des humains à l’époque où ces derniers étaient encore chasseurs-cueilleurs. En 2022, les restes d’une famille néandertalienne – un père, sa fille et plusieurs cousins – ont été retrouvés dans une grotte sibérienne où ils étaient probablement morts de faim au cours d’un hiver rude.

Les interactions sociales dont nous sommes capables constituent l’une des activités cérébrales les plus complexes propres à Sapiens. Même à l’époque où nous étions chasseurs-cueilleurs, nous vivions au sein de groupes suffisamment importants pour nécessiter beaucoup d’intelligence et d’habileté dans la gestion des relations sociales. Nous n’en avons pas forcément conscience spontanément, mais il suffit de voir au prix de quelles difficultés les êtres humains parviennent à résoudre des conflits, entretenir leur réputation auprès de leurs semblables, travailler en échange d’une rémunération, gérer les crises du mariage et de l’éducation des enfants, ou encore éviter de transgresser les normes sociales, pour prendre la mesure des difficultés inhérentes à l’état d’être humain. Nous ne passons pas le plus clair de nos journées à résoudre des équations mathématiques, conduire des véhicules ou écrire des livres, mais à gérer nos interactions avec autrui. De l’avis des scientifiques, nos capacités cérébrales se sont développées essentiellement de façon à mieux gérer ces interactions sociales, ce qui nous permit de nous épanouir au sein d’ensembles humains de plus en plus importants.

À l’inverse, les chimpanzés éprouvent les plus grandes difficultés à vivre en communauté, même au sein de petits groupes. Ils ont aisément recours à la violence et peinent à résoudre les conflits du fait de leur penchant naturel pour la domination et le combat. Dans le même ordre d’idée, ils éprouvent les plus grandes difficultés à coopérer.

La génétique nous apprend que l’autisme est probablement lié à la présence de gènes néandertaliens ataviques chez les humains actuels. L’un des symptômes de l’autisme est la difficulté de gestion des interactions sociales, ce qui tendrait à prouver que les Néandertaliens souffraient d’un handicap similaire. Sans doute est-ce la raison pour laquelle ils vivaient au sein de structures sociales infiniment plus limitées que les nôtres ; ce trait expliquerait aussi pourquoi ils n’ont pas été capables de s’imposer face à des groupes d’humains plus importants et mieux organisés.

Intéressons-nous un instant aux aspects les plus controversés de mon roman, à commencer par la question du cannibalisme. Je me suis appuyé sur des faits avérés : le cannibalisme était une pratique courante chez les Néandertaliens, à en juger par le nombre des restes cannibalisés découverts dans plusieurs sites néandertaliens d’Europe et d’Asie. Sur le site français de Baume Moula-Guercy, par exemple, ont été retrouvés les os de cinq Néandertaliens cannibalisés. Les bras avaient été découpés et désarticulés, la chair des jambes avait été arrachée et la cavité abdominale vidée de ses organes. Dans une autre grotte néandertalienne en France, trente-cinq pour cent des ossements déterrés présentaient des traces caractéristiques laissées par des outils de pierre au moment du dépècement.

Cette pratique n’est pas l’apanage des Néandertaliens. De nombreux sites attachés à Homo sapiens font apparaître des traces de cannibalisme. On sait notamment que cette pratique était courante dans le sud-ouest des États-Unis à l’ère préhistorique ; j’ai personnellement consacré un article à ce sujet dans les colonnes du New Yorker. En l’occurrence, il ne s’agissait pas de pratiques cannibales liées à la faim ; elles visaient essentiellement à terroriser l’ennemi en faisant naître chez lui effroi et crainte. La découverte d’un gène spécifique dans le génome humain laisse à penser que le cannibalisme était courant chez nos ancêtres. La plupart des humains actuels sont porteurs du codon 129 du gène PRNP, responsable de la fabrication de certaines protéines qui nous immunisent contre les maladies à prions. Celles-ci, plus connues sous leur appellation d’encéphalopathies spongiformes transmissibles, se transmettent par la consommation cannibale de cervelle humaine. L’existence même d’un tel gène indique que le cannibalisme était une pratique suffisamment courante chez nos ancêtres pour provoquer des pandémies de maladies à prions contre lesquelles l’humanité s’est protégée en développant le codon 129. Un chercheur britannique, Simon Underwood, a noté l’absence de ce codon 129 chez les Néandertaliens. Il en a conclu que ceux-ci, à force de tuer et de dévorer des humains, avaient pu provoquer leur propre extinction en se révélant incapables de se défendre naturellement contre les maladies à prions.

Une autre question posée par ce roman est de savoir si les humains sont responsables de l’extinction des Néandertaliens. Sans disposer de preuves formelles, on peut néanmoins penser que c’est le cas. Si la date précise de l’arrivée des humains modernes en Europe continue d’être débattue, les ossements humains les plus anciens, découverts en Bulgarie, en Italie et en Grande-Bretagne, sont vieux d’à peu près quarante-cinq mille ans 7. Les humains modernes ont alors investi en grand nombre l’Europe, où ils se sont largement reproduits. Les Néandertaliens, qui vivaient en Europe avec succès depuis plus de trois cent mille ans, se sont éteints il y a environ trente-neuf mille ans, soit six mille ans après l’arrivée des premiers humains. Les dates sont trop rapprochées pour qu’il puisse s’agir d’une coïncidence. Comment les Néandertaliens ont-ils réagi en voyant débarquer sur leurs terres cette nouvelle espèce, à la fois laide et physiquement moins résistante, qui chassait leurs animaux, investissait leurs grottes, pêchait dans leurs cours d’eau, récoltait leurs plantes comestibles ou médicinales ? De leur côté, comment ont pu réagir des bandes de Sapiens voyageurs en découvrant d’opulentes vallées giboyeuses et riches en plantes comestibles, en repérant des grottes déjà occupées par des Néandertaliens agressifs ?

La réponse paraît évidente : ils ont réagi par la violence.

L’univers paléoanthropologique se montre très réticent à affirmer que les humains ont provoqué l’extinction des Néandertaliens. Certains chercheurs affirment que la migration massive des humains modernes venus d’Afrique a provoqué une simple assimilation des Néandertaliens. D’autres pensent que ces derniers auraient disparu à la suite d’un brusque changement climatique, ce qui semble douteux quand on sait que les Néandertaliens avaient traversé des époques glaciaires et déjà connu de nombreux changements climatiques auparavant. On estime parfois que les maladies apportées d’Afrique par les humains auraient ravagé les populations néandertaliennes, tout comme les maladies venues d’Europe ont décimé les habitants du Nouveau Monde. D’autres encore disent que les Néandertaliens étaient peu nombreux et qu’ils ont fini par s’affaiblir, à force de se reproduire entre eux. Ces thèses constituent peut-être des facteurs aggravants, mais je penche personnellement, connaissant l’histoire et le comportement de notre espèce, pour celle d’une lutte impitoyable entre Néandertaliens et humains pour le contrôle des territoires et des ressources. C’est ainsi que se comporte Homo sapiens depuis toujours. Quant aux fouilles archéologiques disséminées à travers l’Europe, elles montrent systématiquement la disparition rapide des Néandertaliens dès lors que des humains modernes investissaient une nouvelle région.

Concernant le métissage entre Néandertaliens et Sapiens, je doute que l’ADN présent dans notre génome soit le fruit de liaisons consensuelles au sein de couples amoureux. Le viol de masse est l’un des outils de prédilection de la guerre depuis la nuit des temps. Les exemples de violences opposant des groupes humains de la même espèce sont légion. On imagine sans peine les affrontements auxquels ont pu se livrer des groupes d’espèces différentes. Les humains étaient peut-être moins forts que les Néandertaliens, mais ils compensaient ce handicap par leur astuce, leur sens collectif et leur technologie plus avancée. Un autre avantage était leur capacité d’empathie, c’est-à-dire leur disposition à deviner la pensée et le ressenti de l’autre. L’empathie nous permet de mieux nous comprendre nous-mêmes, de mieux gérer nos motivations profondes. Ainsi que l’a écrit Sun Tzu dans L’Art de la guerre : « Connais ton ennemi et connais-toi toi-même, pas une bataille sur cent n’échappera à ta victoire. »

Les génomes de Sapiens et de Néandertal font l’un comme l’autre apparaître un goulot d’étranglement génétique il y a plus de soixante mille ans. Les deux espèces ont bien failli être éradiquées à cette époque ; il semble que seuls quelques milliers d’individus, voire quelques centaines, aient survécu. La population de Sapiens s’est trouvée réduite à moins de dix mille « couples reproducteurs », les auteurs d’une étude estimant même que l’espèce humaine aurait survécu pendant plusieurs siècles grâce à une quarantaine d’individus de sexe féminin. Nous ne savons pas où ces rescapés de l’espèce humaine se situaient, s’ils vivaient en un seul groupe ou bien plusieurs, disséminés géographiquement.

On pense que cette quasi-extinction a été provoquée par un événement naturel particulièrement grave : l’éruption du volcan Toba. Situé sur l’île de Sumatra, le Toba a explosé il y a environ soixante-quatorze mille ans lors de l’une des éruptions volcaniques les plus violentes qu’ait connues la planète. Ce cataclysme a projeté dans l’atmosphère plusieurs milliards de tonnes de cendres et de suie qui ont formé un nuage opaque, celui-ci ayant probablement mis six ans à retomber. Cette poussière a provoqué un hiver volcanique brutal qui a gelé la terre des mois durant, entraînant d’énormes chutes de neige, y compris dans des régions épargnées jusque-là par le froid. La banquise s’est agrandie considérablement tandis que dépérissaient quasiment toute la végétation tropicale et la plupart des forêts tempérées. Ce phénomène a provoqué une glaciation qui a frappé la Terre pendant des années, avec des conséquences majeures pour de nombreux mammifères, à commencer par les chimpanzés. Il semble que cet épisode ait causé l’extinction d’une demi-douzaine d’espèces d’hominidés présents sur Terre à l’époque.

En fin de compte, l’éruption du Toba a été une bénédiction pour notre espèce. L’effondrement brutal de la population d’Homo sapiens a été suivi par une période de croissance démographique rapide, un grand nombre d’innovations technologiques, et d’importants mouvements migratoires depuis l’Afrique vers l’Europe et l’Asie. L’éruption du Toba a contribué à nous donner notre forme actuelle, conformément au vénérable adage selon lequel ce qui ne nous tue pas nous rend plus forts. En débarrassant la Terre d’autres espèces d’hominidés, l’éruption du Toba aura permis la survie de deux espèces seulement, qui ne tarderont pas à s’affronter 8.

En quoi le sort des Néandertaliens et leur annihilation nous concernent-ils ? Elizabeth Kolbert, dans son livre La 6e Extinction, couronné par le prix Pulitzer, avance des arguments aussi solides que nombreux pour affirmer que notre espèce est responsable d’une extinction massive d’animaux et de plantes comparable, par son ampleur, aux cinq grandes extinctions de masse qu’a connues la Terre. Forts d’une intelligence aussi grande que notre mémoire est courte, nous réussissons à concurrencer l’astéroïde responsable de la disparition des dinosaures. Il est à la fois fascinant et terrifiant de constater que la première extinction majeure dont nous sommes coupables soit celle de nos cousins les Néandertaliens. Le conflit qui nous a opposés à eux aura préfiguré la plupart de ceux qui ont suivi. L’Histoire nous montre que la rencontre de deux cultures s’achève habituellement par la destruction de la plus faible au profit de la plus forte. On y verra l’une des caractéristiques premières de notre espèce. Il ne fait guère de doute que la plupart des conflits contemporains, notre fonctionnement tribal, notre esprit clanique, notre volonté de déshumaniser l’adversaire, notre peur et notre haine de « l’autre » sont enracinés dans notre évolution. Les caractéristiques qui nous minent aujourd’hui étaient déjà présentes lors du conflit impitoyable qui nous a opposés à Néandertal. Si nous souhaitons nous connaître nous-mêmes, accepter la juste place qui est la nôtre sur cette planète et changer suffisamment pour espérer survivre, il nous faudra comprendre nos cousins néandertaliens et prendre la mesure de l’affrontement qui a conduit autrefois à leur éradication. Notre connaissance de Néandertal est également essentielle car nous portons une part de lui en nous. De ce point de vue, les Néandertaliens n’ont pas totalement disparu puisqu’ils survivent dans notre corps et notre esprit.

Les chercheurs parviendront-ils un jour à ramener à la vie l’homme de Néandertal ? Les généticiens sont déjà sur le point de ressusciter des créatures frappées d’extinction. Le mammouth laineux et le thylacine, également appelé tigre de Tasmanie, seront sans doute les premiers à bénéficier de ces avancées de la science grâce aux efforts du généticien George Church, de la faculté de médecine de Harvard, et de sa firme Colossal. Parmi les investisseurs de l’entreprise figurent Cameron et Tyler Winklevoss, des jumeaux devenus milliardaires grâce au Bitcoin, ainsi que plusieurs autres célébrités. En 2022, Colossal a ouvert ses portes aux petits investisseurs et la firme a rapidement été submergée par des offres supérieures de plusieurs millions de dollars à ses attentes initiales. Il est fort probable que les efforts menés par Colossal pour la résurrection du mammouth laineux seront couronnés de succès dans les cinq années à venir, de sorte que d’autres expériences similaires suivront. J’ai la faiblesse de croire qu’il s’agit d’un exploit majeur, tout en étant conscient que la médaille du progrès technologique a toujours un revers. C’est dans cette optique que j’ai écrit ce roman.

Rien n’empêche aujourd’hui d’utiliser le système CRISPR pour ressusciter Homo neanderthalensis. Elizabeth Kolbert, dans son article du New Yorker, écrit qu’il serait facile d’implanter les gènes néandertaliens dans un embryon humain et d’observer le résultat. C’est précisément ce que je fais dans mon livre. Elle ajoute : « D’un point de vue expérimental, le meilleur moyen consisterait à produire un être humain possédant la séquence génétique néandertalienne concernée. Cela signifierait manipuler une cellule souche humaine, transférer un embryon génétiquement modifié sur une mère porteuse et voir comment grandit l’enfant. Pour des raisons évidentes, ce type d’expérience digne de L’Île du docteur Moreau n’est pas autorisée sur des humains… mais elle l’est sur des souris. Des dizaines de caractéristiques propres aux souris ont ainsi été modifiées et remplacées par des séquences ADN humanisées, et ce genre d’expérience se pratique couramment de nos jours, avec des résultats plus ou moins normaux. » Vous avez bien lu : on implante actuellement de l’ADN humain à des souris afin d’observer le résultat. Quelqu’un, quelque part, ne se pose-t-il pas la question aujourd’hui même de transférer de l’ADN néandertalien dans des embryons humains pour voir ce qui se passe ?

Comme le fait remarquer Frances Cash à la fin du roman : « Dès qu’une avancée est possible, elle est forcément mise en œuvre, aussi dangereuse soit-elle. Je suis bien persuadée qu’on ressuscite actuellement des Néandertaliens en Chine ou en Russie, voire ailleurs aux États-Unis. »

Ce roman est une œuvre de fiction, mais les avancées scientifiques dont il est question tout au long de l’intrigue sont bien réelles. Elles existent ici, et maintenant. S’il n’a pas encore été procédé à la résurrection de l’homme de Néandertal quelque part sur cette Terre, cela ne saurait tarder. Ce livre était une façon pour moi de souhaiter au lecteur la bienvenue dans l’île du docteur Moreau.





6. « Coucher avec l’ennemi. »



7. Cette évaluation est compliquée par le fait que les Néandertaliens et Homo sapiens sont entrés en contact bien plus tôt. Grâce aux découvertes de la génétique, on estime que des croisements entre les deux espèces ont eu lieu il y a au moins cent mille ans. Dans mon roman, je me fonde sur l’arrivée probable d’Homo sapiens en Europe, et non pas en Asie ou dans le Levant. (Note de l’auteur)



8. Ceci est vrai à l’exception d’espèces d’hominidés très isolées, vivant dans des îles, qui se sont éteintes par la suite. (Note de l’auteur)
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